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					Cartographier le récit à l’heure de sa propagation

					La question du récit en aménagement et en urbanisme donne lieu, depuis plusieurs décennies, à une activité scientifique et éditoriale soutenue. Celle-ci se mesure au volume d’articles parus dans les revues d’aménage-ment ou planning theory, au nombre de monographies publiées, aux confé-rences, séminaires ou colloques régulièrement organisés. Cet intérêt n’est pas seulement le propre de la recherche. Les praticien•ne•s de l’aménage-ment et de l’urbanisme s’attachent aussi au sujet, tant du point de vue d’un renforcement des capacités d’agir des destinataires des projets urbains, que d’une pédagogie des politiques d’aménagement. Le sens donné au terme récit diffère toutefois beaucoup selon les traditions disciplinaires ou tout simplement les sensibilités des différent•e•s protagonistes, rendant souvent difficile la mise en dialogue des contributions recensées sous ce vocable. Cette polysémie est sans doute à l’origine du pouvoir de dissé-mination du mot. Ce dernier est approprié par des collectifs hétérogènes sans nécessairement faire référence à la même chose. Proche des « objets-frontières » de la sociologie des techniques (Star et Griesemer 1989), il permet à des positions diverses de se croiser en un espace théorique et pratique. Les contours labiles favorisent ainsi sa « propagation », pour reprendre un concept de Dominique Boullier (2023).

					Des familles de travaux

					Si le récit est désormais partout dans la langue de l’aménagement et de l’ur-banisme, il renvoie cependant à des usages très divers, dont l’explicitation 
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					reste à accomplir. Une première grande famille de situations semble se dessiner autour de réflexions approchant le récit en tant que support d’informations de première main sur un espace donné (par exemple, Healey 1992, 1996 ; Tixier 2004 ; Buyck 2019). La situation emblématique est celle d’un•e habitant•e relatant ce qu’il ou elle expérimente quoti-diennement, restituant de manière descriptive un certain ordinaire, livrant une expertise habitante. C’est à cette acception que renvoient les temps de « collecte des récits singuliers », qui tendent de plus en plus à précéder les projets urbains, à titre de diagnostic des usages. On se réfère éga-lement souvent à ce sens lorsqu’on mobilise le terme récit en lien avec des démarches participatives : les habitant•e•s apparaissant comme des« récitant[•e•]s » (Jaton et Linossier 2004) du projet à venir. Enfin, on peut rapprocher de cette famille de situations le recours au terme récit pour rendre compte de l’histoire profonde, sinon intime, d’un lieu ; sa mémoire, ensomme. Le récit est ici généralement approché en tant que témoignage.

					Une deuxième grande famille renvoie à des situations où le récit est appréhendé en tant que narration, c’est-à-dire une manière de raconter un projet (par exemple, Throgmorton 1992, 1996, 2003, 2007 ; Eckstein et Throgmorton 2003 ; Sandercock 2003 ; Vitalis et Guéna 2017 ; Ouvrard 2016 ; Duranel 2019 ; Ambal 2019 ; Uyttenhove, Keunen et Ameel 2021). Plus qu’au contenu, le récit renvoie en l’occurrence à une technique qui permet d’organiser une séquence de manière cohérente. On s’intéresse alors à la manière dont une voix rend compte d’un cheminement, explicite des choix projectuels, manifeste la logique de propositions d’aménagement ou la manière dont un projet traduit les exigences des planifications dites supérieures. Le récit du projet y est le plus souvent accompli du point de vue d’un personnage, qui narre comment il a procédé pour résoudre le (ou les) problème(s) posé(s) par le site à aménager. Les différentes questions soulevées par son aménagement sont présentées comme au-tant d’épreuves ou de péripéties qui conduisent progressivement à une élucidation. Le récit est, dans ce contexte, au service d’une pédagogie ou d’une communication.

					Une troisième famille se dégage lorsque le terme récit est utilisé comme le synonyme de fictions qui esquissent des mondes possibles (par exemple, 
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					Robinson 2018 ; Matthey et al. 2023). Le récit est alors un moyen d’explo-ration, qui restitue une image vraisemblable d’un futur envisageable et permet ainsi de mieux s’en saisir. Plus que contenu ou technique, il est ici outil. Cette acception du récit renvoie à l’usage qui en est fait dans le champ de la prospective territoriale, où il permet l’énonciation d’un futur vraisemblable, parce que formulé conformément à un pacte fictionnel. Ces mondes possibles, quoique fictifs, deviennent des leviers d’exploration des transformations spatiales nécessaires aux, ou rendues possibles par, les transformations à venir. Les territoires de l’anthropocène offrent par exemple matière à de nombreux récits, au sens de fictions d’un devenir possible, que la ville soit post-carbone, verte ou morte…

					Il existe bien entendu d’autres familles de situations, ne serait-ce que celle qui regroupe l’ensemble des usages métaphoriques du terme récit où ce dernier n’est ni précisément une histoire, ni exactement une nar-ration, mais le synonyme d’une vision collective (le récit aménagiste qui ferait inexorablement défaut au projet d’aménagement), d’un imaginaire fondateur (le récit politique) ou encore d’une simple amorce rhétorique propre à soulever l’intérêt (le récit anecdotique).

					Des mots spécifiques pour des opérations singulières

					Prenant note de cette propagation, Lieven Ameel a proposé, dans plu-sieurs publications dont l’ouvrage The Narrative Turn in Urban Planning. Plotting the Helsinki Waterfront (2021) constitue la somme, de distinguer trois « configurations » selon que l’on parle de récit « pour l’urbanisme » (récit-ressource ou matière en ce qu’il s’agit des récits utilisés par les concepteur•rice•s), « dans l’urbanisme » (récit-forme dans la mesure où il s’agit d’approcher l’aménagement et l’urbanisme comme une activité narrative) ou « de l’urbanisme » (récit-explication qui fait l’histoire d’un projet, d’une réalisation).

					Dans le prolongement de ces travaux, nous avons nous-mêmes (Matthey, Ambal, Gaberell et Cogato Lanza 2022) suggéré de revenir à une définition plus restrictive de ce qu’est un récit, postulant qu’il y a récit en urba-nisme si et seulement si une histoire est organisée au moyen de techniques 
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					narratives afin de produire un effet. On retrouve ici le schéma narrato-logique désormais classique (et un peu scolaire) entre histoire (ce qui est raconté), récit (l’histoire telle qu’elle est racontée) et narration (les choix d’exposition qui structurent le récit). Cette approche permettrait sans doute de tracer des opérations épistémologiques, mais aussi cogni-tives, spécifiques (Schaeffer 2020), qui participent certes du « fait nar-ratif » (Genette 2007 : 297), mais procèdent d’ordres différents. Chacun des termes de la « triade histoire / récit / narration » paraît en effet être le vecteur d’une heuristique spécifique… L’un d’entre nous a d’ailleurs tenté, dans une contribution récente (Matthey 2023), de clarifier, du point de vue de la fabrique des plans, la définition de quelques-uns des termes utilisés à titre de synonymes dans les approches du récit en aménagement et urbanisme.

					On pourrait distinguer (Matthey 2023 : 89) par exemple, la mémoire qui constitue le réservoir dans lequel puisent les activités de planification pour ancrer l’action dans une supposée identité territoriale ; la vision politique qui prescrit la forme à un temps t qu’une société souhaite donner au ter-ritoire afin de garantir sa reproduction et sa pérennité ; l’imaginaire qui condense un univers symbolique, des affects, des représentations com-plexes en un signifiant unique propre à les réactiver ; le discours, présent dans des documents technico-administratifs tels que les plans ou projets, qui défend la vision politique et les grandes orientations qui en découlent au moyen d’un argumentaire ; l’intrigue, qui est l’histoire racontée pour jus-tifier les orientations et solutions proposées, la justification des péripéties nécessaire à l’émergence d’un nouvel état d’équilibre après la déstabilisa-tion d’un ordre initial du monde ; la narration, qui renvoie aux techniques utilisées pour raconter l’histoire et la faire comprendre d’un certain point de vue ; le récit enfin, qui est ce qui résulte de la narration de l’intrigue, c’est-à-dire le produit de techniques narratives propre à donner vie à l’histoire, à affecter (Baroni 2008) ses destinataires.

					La définition de ces termes est, bien sûr, une proposition parmi d’autres. Elle a ses limites. On pourrait notamment ajouter l’anecdote et le témoi-gnage, qui jouent un rôle proche de la mémoire, en ce qu’ils sont à l’ori-gine des petits faits vrais qui amplifient le vraisemblable, l’« effet de réel » 
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					(Barthes 2002b) d’une proposition spatiale, sans être pour autant des récits. Parfois, dans nos activités de recherche et notre travail de planification ou de conception, nous parlons ainsi de récit alors que nous pensons à la vision politique. Parfois, nous partons collecter des récits, alors que nous sommes surtout à la recherche de témoignages…

					Plus qu’un nouvel exercice tout scolastique de clarification terminologique, il nous a semblé toutefois utile de participer, au moyen de cet ouvrage, à la cartographie de l’extraordinaire extension prise par le narrative turn en aménagement et urbanisme.

					La reconnaissance d’un champ théorique, méthodologie et pratique

					Cette extension atteste d’une effervescence. Or, celle-ci nous semble témoigner de quelque chose qui excède le simple tournant : une approche globalement cohérente des savoirs et pratiques de l’aménagement et de l’urbanisme ; une posture de recherche et d’action. De cette conviction, somme toute œcuménique, nous avons souhaité contribuer, avec cet ouvrage, au repérage des contours d’un champ que nous appellerons, faute de mieux, la recherche narrative en aménagement et urbanisme. Le terme recherche narrative nécessite ici un nouvel exercice de clarifi-cation. Très en vogue dans le monde anglo-saxon, la narrative research (voir, par exemple, Spector-Mersel 2010 ; Squire et al. 2014) regroupe des travaux qui, parfois proches de la tradition sociologique des récits de vie, parfois proches d’une tradition philosophique ricœurienne, sont sensibles à la manière dont les actrices et acteurs sociaux se disent. Ces travaux posent que le récit est un point focal permettant de comprendre l’expé-rience humaine. On s’y attache donc à collecter des récits – souvent sous forme d’histoires à la première personne, de journaux intimes, de lettres, etc. – que l’on interprète pour expliciter les significations que les êtres humains portent à leur être au monde, mais aussi les thèmes et « motifs narratifs » qui s’y manifestent. La narrative research est proche en cela de la sociologie narrative francophone qui travaille à recomposer le social à partir de ce que les acteur•rice•s choisissent d’en raconter (Hellégouarch, Laé, Madec, Murard et Potin 2022).
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					L’intention de cet ouvrage est d’élargir le périmètre de ce que pourrait être une recherche narrative en aménagement et urbanisme en l’articu-lant aux recherches déjà réalisées dans le champ du narrative turn de la théorie du planning ou plus largement des études urbaines. Le récit est certes un mode d’accès à la signification de l’expérience humaine ou, en l’occurrence, de l’espace habité, mais il est aussi une structure cognitive (il configure le réel), une analytique (il est un laboratoire des relations possibles entre des éléments discontinus) et une gnoséologie (il est une manière de connaissance). Notre projet n’est toutefois pas celui d’un livre-manifeste, donnant accès à des travaux issus d’une école ou d’une chapelle dévolue à une forme arty du « culte du domaine étroit » (Wright Mills 1970). Cet ouvrage se propose plutôt comme une matériauthèque. Les retours réflexifs sur des méthodes, les récits d’expérimentations en cours ou passées ainsi que les monographies thématiques qui y prennent place espèrent en effet donner lieu à des emprunts, des transpositions à d’autres contextes, à des adaptations à d’autres configurations. On lira d’ailleurs beaucoup de réusage dans ce volume. La narratologie imprègne la réflexion de Pieter Uyttenhove. Louis Drompt et Sébastien Lambelet s’inspirent des travaux sur le récit de la planning theory anglo-saxonne pour donner une nouvelle actualité au modèle des régimes urbains de la science politique. Lise Landrin et Mathilde C. Loiselle puisent dans l’expé-rience théâtrale ou sculpturale pour donner voix aux terrains d’enquête. C’est la poétique du conte, et son « il était une fois », qui alimente la réflexion d’Isabelle Kloepper alors qu’elle analyse les récits habitants collectés dans sa recherche sur les rapports au quartier… Ce livre propose des réflexions et des expérimentations qui ont un goût certain pour le braconnage ; l’intention est qu’elles donnent lieu à des dérivations.

					En produisant des matériaux, cet ouvrage souhaite ainsi poser les jalons d’une approche qui considérerait d’abord que le « réel », cette matière à partir de laquelle les chercheur•euse•s élaborent leurs analyses et les concepteur•rice•s projettent des devenirs, est doué d’un inexorable pouvoir de configuration narrative (cf. le texte de Pieter Uyttenhove). Que celui-ci tire sa puissance d’un mythe, d’une mémoire ou d’un imaginaire, on compose à partir de récits qui préexistent au diagnostic, à l’analyse, 
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					au projet… La recherche narrative souhaite travailler à partir de cette étoffe dont sont faits les rêves, qui, si elle demeure un non-dit ou un mal dit, peut occasionner quelque chose d’une malédiction, une repro-duction de modes d’intelligibilité qui perpétuent des ethnotypes (Ah, les corons  ! – cf. le texte de Camille Mortelette), l’idée d’un péché originel (Ah, ma culpabilité chérie  !  – cf. le texte de Yankel Fijalkow), l’illusion d’un rachat possible (Ah, ces quartiers supersoniques qui rétablissent la Genève créative dans la compétition mondiale  ! – cf. le texte de Louis Drompt et Sébastien Lambelet), voire le postulat discutable (la puissance narrative) sur lequel s’élève cet ouvrage (le récit, lui aussi, s’épuise – cf. le texte de Nicole Peccoud). Assumer cette matérialité narrative suppose que l’on mobilise certains corpus plutôt que d’autres, que l’on prenne au sérieux ce que disent les documents administratifs ou publicitaires, la paralittérature ou la littérature policière. Que l’on développe des postures de méthodes spécifiques qui, poursuivant les audacieuses expérimen-tations esthético-journalistiques de Siegfried Kracauer (cf. le texte de Rachel Thomas), s’attachent à écrire discrètement l’ébranlement dont le « terrain » est le lieu (cf. le texte de Nathalie Audas).

					La recherche narrative dont nous souhaitons poser les linéaments postule ainsi que le travail d’analyse peut également procéder du récit. Le « réel » est d’ordre narratif, mais la saisie que nous en proposons le reconfigure en une totalité signifiante qui tient pour beaucoup d’un travail d’iden-tification des consécutions et causalités possibles dans l’ordonnance-ment du matériau. La proposition n’a rien de révolutionnaire. De Paul Veyne (1996) à Ivan Jablonka (2017) en passant par Hayden White (1973), l’histoire a abondamment réfléchi à la manière dont sa science procé-dait notamment par « résumé d’intrigue » (Veyne), « tropes littéraires » (White) ou « fiction de méthodes » (Jablonka). Mais son affirmation dans le cadre d’une posture de recherche ouvre des terrains à l’expérimentation d’autres façons analytiques qui, frayant avec la recherche-création, per-mettent de tester la manière d’articuler le « champ très objectif des faits » dont parlait Veyne (1996 : 57), les choses dites durant une recherche, les prélèvements atmosphériques constitutifs d’ambiances ou de milieux, ces observables incertains que la sculpture, la peinture, le dessin, le 
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					théâtre permettent d’articuler différemment en échappant aux formes parfois sclérosées des modes d’expression de la rationalité scientifique (texte, tableau, graphique, figure, carte, photographie…). Quelque chose advient quand une analytique propre à restituer la labilité des interpré-tations possibles est mobilisée, qui brouille un peu le rapport du réel à la fiction mais permet un approfondissement de la compréhension de l’espace habité (cf. le texte de Pascal Amphoux). Que l’on suive la vie d’un grain de sable (cf. le texte de Dolorès Bertrais), un anthropologue dans le périurbain (cf. le texte d’Éric Chauvier), une chercheure sculptant son matériau dans son atelier (cf. le texte de Mathilde C. Loiselle), c’est bien la fonction heuristique d’un récit qui éprouve les possibilités du réel qui est recherchée.

					Enfin, cette recherche narrative pour laquelle nous mobilisons ici des matériaux milite pour un mode d’expression ouvert à la diversité des formes et formats de restitution de l’enquête, sans hiérarchie implicite de leur recevabilité. Faire rapport d’une recherche, d’un projet, consiste à rendre compte de la manière la plus transparente possible d’un phénomène observé ou d’un devenir souhaitable. Cette transparence est le gage d’une reproductibilité ou d’une réfutabilité des énoncés produits. Ce postulat ne dit rien de la forme du rapport, qui procède bien plus de conventions d’écriture, portées à la dimension de totem par une communauté. Comme l’écrivait, il y a presque 60 ans, Roland Barthes (2002a : 16) :

					L’objectivité et la rigueur, attributs du savant, dont on nous fait encore un casse-tête, sont des qualités essentiellement préparatoires, nécessaires au moment du travail, et, à ce titre, il n’y a aucune raison de les suspecter ou de les abandonner ; mais ces qualités ne peuvent être transférées au discours, sinon par une sorte de tour de passe-passe, un procédé purement métonymique, qui confond la précaution et son effet discursif.

					Jouer avec ce que Barthes (2002a : 17) appelait les « glissements », les « parodies » du langage permet en quelque sorte d’« ouvrir la recherche » au plaisir de l’écriture et de ses subversions. Ce plaisir d’écrire n’est pas limité à une forme locale de l’émotion esthétique ; il renvoie à la recherche de formes permettant de dire une ambiance, les hésitations 
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					d’une situation d’enquête, les impostures d’une écriture qui, bien qu’ob-jectivante, n’en est pas pour autant objective. Il demeure cependant une manière d’énoncer le vrai. De ce point de vue, si la recherche narrative dont nous cherchons à esquisser les contours poursuit le « tournant communicationnel » de la théorie et pratique de l’aménagement auquel appelait Patsy Healey (1992, 1996) au mitan des années 1990, elle ne se limite pas à rendre accessibles des résultats de recherche. Elle souhaite proposer des écritures qui restituent la polyphonie des terrains (cf. les textes de Nathalie Audas et Laurent Matthey), défamilarisent l’ordinaire d’une situation d’enquête (cf. le texte de Rachel Thomas), instituant le récit comme un mode d’enquête complémentaire aux méthodes ordinaires des études urbaines, de l’aménagement et de l’urbanisme (cf. le texted’Éric Chauvier).

					Un plan pour exposerune recherche narrative en train de se faire

					Nous postulons donc qu’une approche cohérente autour du récit se met progressivement en place dans le champ de l’aménagement et de l’ur-banisme, en dépit de l’hétérogénéité des situations, de la diversité des acceptions auxquelles réfère le terme récit. Le plan de l’ouvrage traduit cette intuition.

					Des récits pour faire parler. Une première partie regroupe des textes dans lesquels les auteur•e•s reviennent sur des façons de recueillir ou susciter des récits pour comprendre l’épaisseur des lieux, la manière dont on les vit ou des façons autres de les habiter. Le « livret » de Pascal Amphoux recueille et cristallise la diversité des voix qui habitent un lieu donné, se posant – à l’encontre de certaines visions unidimen-sionnelles – comme un miroir de la complexité et de la richesse des imaginaires urbains. Isabelle Kloepper revient sur une recherche doc-torale consacrée aux images et représentations de différents quartiers genevois. Elle explicite comment, en cherchant à recueillir des récits qui lui permettraient d’analyser la manière dont histoires, expériences 
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					personnelles et émotions influencent l’identification des habitants à leur quartier, elle a progressivement eu recours à des personnages ima-ginaires. Cette utilisation de la fiction, qui fait appel au conte, permet, elle aussi, de refléter la diversité des imaginaires habitants et favorise la production de savoir collectif. Lise Landrin nous propose, pour sa part, des « entrées de secours » pour prendre voix, plutôt que des sorties dis-crètes pour céder la parole ou se conformer à une narration dominante de la ville telle qu’elle est supposée être. La mise en mouvement de témoignages collectés au gré de différents terrains permet de faire advenir d’autres récits d’espace, de nouvelles façons de coexister et de concevoir notre environnement, propres à alimenter études et projets d’aménagement. Nicole Peccoud, enfin, envisage, avec justesse, une situation limite, celle où la précarité annihile les conditions de récit de son expérience de l’espace habité, comme disent les professionnel•le•s de l’aménagement. Qu’advient-il de la recherche narrative en aména-gement et urbanisme, lorsque l’on en a marre de se mettre en récit ? Cette première partie célèbre la force du récit, lorsque le débordement poétique permet d’ouvrir à d’autres villes possibles, à des alternatives collectives et émancipatrices. Cette célébration s’accompagne simulta-nément d’une mise en garde contre une normalisation des démarches participatives dans le champ de l’aménagement et de l’urbanisme qui en atténuent la puissance imaginale mais aussi contre la réappropriation des récits, qu’elle soit le fait des urbanistes qui en nourrissent leur projet ou des politiques sociales qui en font instrument de contrôle. Des renouvellements à la fois analytiques et pratiques s’esquissent ici qui, faisant jouer la tension entre récit hégémonique et contre-récits cri-tiques, dessinent des voies contribuant à sauver le récit de la normativité de la ville libérale.

					Des récits pour transformer. La deuxième partie revisite une thématique ancienne, celle de la mise en récit des espaces, qui a donné lieu sous d’autres vocables (marketing territorial, brand economy, humanistic geo-graphy) à de nombreuses monographies dans le champ de la géographie, de l’économie spatiale, de la planning theory, de la science politique 
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					ou de l’architecture. Les monographies ici rassemblées redéploient ces thématiques au regard de la spécificité des approches narratives. Pieter Uyttenhove propose une réflexion sur le fil narratif qui tisse nos espaces de vie, les tropes qui, dans la projétation, articulent acteurs, besoins et espaces dans une intrigue susceptible de configurer un futur possible. Cette puissance projective, loin d’être une simple évasion, est consti-tutive d’un acte de création, où l’espace et le temps se fondent pour faire advenir des lieux habitables. Louis Drompt et Sébastien Lambelet poursuivent cette réflexion sur la puissance du récit en matière de pro-jet urbain du point de vue non plus de l’architecture, mais de la science politique. Ils s’intéressent à la façon dont les porteur•se•s de projet usent de ressources narratives pour construire des coalitions d’acteur•rice•s favorables à la réalisation de leur objectif. Camille Mortelette s’empare d’un objet bien connu des géographes du tourisme ou des spécialistes de valorisation économique des territoires : le guide touristique. Elle montre comment les approches narratives transforment le marketing territorial, affinant son emprise sur ses publics, construisant l’expérience spatiale de ses destinataires au moyen des souvenirs intimes des habitant•e•s des lieux, proposant leurs souvenirs comme une matière propre à alimenter un imaginaire des lieux conformes à certains types préconçus ou ouvrant à une forme d’exotisation du proche. Karine Basset se demande pour sa part si les territoires ont une existence narrative. L’analyse du cas de Plateau-des-Petites-Roches montre comment les territoires s’inscrivent dans les récits individuels et collectifs, dont ils sont à la fois la matière, le théâtre et l’archive. Le recours à la notion ricœurienne de « récit collectif » permet à l’auteure d’explorer, dans le prolongement de la réflexion lancée par Camille Mortelette, comment récits partagés et identités narratives s’articulent dans la conception et l’aménagement de l’espace, ainsi que dans la préservation des territoires et de leur mémoire. Yankel Fijalkow, enfin, questionne la manière dont l’urbaniste inscrit sa pratique dans le prolongement de scripts enfouis dans l’épaisseur des lieux, réactivant dans ses propositions d’organisation territoriale des récits anciens, tels que celui d’une culpabilité originelle, qui informe jusqu’à notre être en ville écologique.
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					Des récits pour comprendre. La troisième partie donne accès à diverses expérimentations méthodologiques et théoriques qui s’emploient à orga-niser l’analyse de leurs périmètres ou corpus à la manière d’un récit, privilégiant les articulations significatives d’une intrigue plutôt que l’exhaustivité des données. Dolorès Bertrais rend compte de dispositifs mis en œuvre dans le cadre d’une thèse de doctorat en aménagement et urbanisme récemment soutenue pour comprendre, au moyen de l’ethno-graphie graphique, l’écologie politique du modèle de la ville verte en Asie et en Afrique. Le récit, par le dessin, de la bifurcation d’un grain de sable permet à la personne qui cherche de comprendre les différentes trajec-toires qui s’offrent à ce modèle urbain. Marc Higgin, Laure Brayer, Olivier Labussière et Yves Monnier reviennent sur leur recherche « Strates », qui étudie les interactions entre les individus et les basses couches de l’atmosphère à Grenoble. Mobilisant des « pochoirs atmosphériques », ils capturent et mettent en récit les influences atmosphériques sur les expériences quotidiennes, facilitant une compréhension des effets des changements environnementaux sur la vie locale. Cette démarche narra-tive, se déclinant en divers médias tels que film, blog, exposition, etc., permet une exploration fine des réponses sensibles aux dynamiques envi-ronnementales qu’une écriture plus normée aurait peut-être limitée. C’est ce même travail de recherche-création qui permet à Mathilde C. Loiselle d’expérimenter un mode d’analyse sensible du matériau qu’elle a récolté par entretiens. La sculpture lui permet de faire l’expérience de la rugo-sité des lieux, que les paroles d’entretiens éludaient ; l’organisation de nouvelles relations entre les choses dites, le travail de leur articulation ouvre à une autre intelligibilité qui aurait probablement échappé à une approche qualitative plus classique. Le récit permet ainsi de faire résonner les diverses potentialités du réel.

					Des récits pour rendre sensible. La quatrième partie enfin regroupe des textes qui explorent d’autres manières de raconter l’enquête, que ce soit pour susciter un partage du sensible à l’origine, parfois, d’une réappro-priation politique des savoirs territoriaux ou pour toucher à « un réalisme encore plus grand », pour user de la belle formule de Michel Butor, dans 
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					l’énonciation du terrain et de sa réalité. Au seuil de cette dernière par-tie, Rachel Thomas revient sur l’écriture de Siegfried Kracauer. Mêlant description, narration et analyse, capturant avec précision les atmo-sphères des lieux et les ajustements des comportements sociaux, celle-ci révèle les changements sociaux profonds en cours dans l’Allemagne des années 1920 et 1930. Les « miniatures » qui résultent de cette observation minutieuse de la vie urbaine défamiliarisent le quotidien, en en soulignant l’étrangeté. Le récit se fait ici vecteur d’analyse sociologique. Nathalie Audas poursuit cette réflexion. Partant d’une étude auto-ethnographique menée pendant le confinement de 2020, l’auteure explore l’utilisation du récit dans la recherche scientifique. Le retour réflexif et critique sur une autre recherche, réalisée auprès d’enfants, permet à Audas d’expliciter la manière dont la narration, puis la fiction, lui a permis d’approcher leurs expériences personnelles et de restituer leurs itinéraires de manière vivante et épaisse. L’écriture interprétative est ici un moyen d’approfondir l’ana-lyse, de dévoiler des dimensions du réel souvent ignorées par des analyses plus traditionnelles. C’est également à un « dévoilement » que fait référence Laurent Matthey. L’auteur revient sur deux expérimentations narratives qui, estrangeant le texte scientifique, défamiliarisant sa lecture, participent paradoxalement à un plus grand réalisme dans l’écriture de la recherche. Éric Chauvier, enfin, montre que l’enquête ethnographique doit recourir au récit pour comprendre la complexité des interactions humaines et des espaces étudiés. De ce point de vue, le récit d’enquête – dans sa capacité à refléter la vérité de la relation entre l’anthropologue et les observés, sa capacité à donner voix aux observés et sa capacité de mimesis – est une analytique complémentaire aux approches plus classiques des études urbaines.

					Cette recherche narrative en train de se faire apparaît, dans son effer-vescence, comme un temps d’utopie joyeuse, fait d’emprunts (aux autres disciplines ou arts), de revisitations (de problématisations anciennes), d’expérimentations (de méthodes), de contestations (des modes certifiés de connaissance). Ouvrir l’accès à certaines de ces matières narratives pour une autre compréhension de la ville est une manière de participer à ce bouillonnement.
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					Souvent, on évoque le récit en aménagement et urbanisme alors que l’on se réfère plutôt à des témoignages, des anecdotes, des histoires sur les lieux. Ici, le récit est conçu comme matière qui informe la recherche ou le projet, une manière d’approfondir la connaissance d’un territoire donné, du point de vue du sens et des significations, mais aussi de ses qualités ou de ses fragilités. Les textes rassemblés dans cette première partie participent de cet usage, tout en en proposant également une compré-hension plus complexe, nourrie d’une réflexion sur les limites des exer-cices de «récolte des récits » qui accompagnent encore, de manière trop simpliste, certains projets, recherches ou politiques sociales en milieu urbain. Du désir de dépasser les formes standardisées des démarches par-ticipatives qui affadissent la puissance imaginale du récit du lieu (Pascal Amphoux) en passant par la fictionnalisation des modes d’attachements des habitant•es à leur lieu de vie (Isabelle Kloepper) ou le recours aux arts vivants pour susciter des narrations divergentes des espaces urbains (Lise Landrin) ou enfin du constat de l’ambiguïté de l’injonction au récit de soi dans les politiques de prise en charge des personnes sans domicile fixe (Nicole Peccoud), les textes rassemblés dans cette première partie nous invitent à reconsidérer la capacité de la forme narrative à dé-normaliser les démarches d’enquête pour en préserver la force poétique.
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					Quand le récit change,le monde change.

					Tokarckzuk 2020

					L’évolution récente des pratiques du projet urbain tend à normaliser les démarches dites participatives en plaçant les habitants en situation de réaction par rapport au projet présenté par les concepteurs et / ou par les politiques. Au lieu de catalyser des imaginaires urbains pour alimenter le projet en train de se faire, on auto-amplifie les stéréotypes des représen-tations urbaines, bientôt exclusivement sécuritaires ou sanitaires, pour confirmer le bien-fondé d’un projet arrêté.

					Notre ambition, depuis de nombreuses années, est de retourner la démarche et d’impliquer les trois types d’acteurs précédents dans un « récit du lieu » commun et partagé. Comment ? En passant par diverses techniques consistant à créer des situations d’énonciation collective et interactive : la coupe territoriale (« le transect »), la marche collective (« augmentée ») ou ce que nous avons nommé la « table longue ». Puis en recomposant, à partir des matériaux recueillis, un document témoin qui, en donnant une forme précise et concise à la profusion des propos, leur assure une certaine pérennité : une carte, un film, une exposition, un ou-vrage ou plus précisément un « livret » associant des modalités d’écriturecontrastées.

					Ces méthodes ont été décrites et protocolées dans d’autres écrits, que nous ne ferons qu’évoquer brièvement pour développer ici un regard ré-flexif sur la forme singulière dudit livret et préciser les caractères propres du récit qui le compose1.
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					Récit du lieu.Une inversion du sens commun

					« Récit du lieu ». L’expression est pour nous ancienne. Et il importe sans doute, à l’heure où celle de « mise en récit » devient un nouveau standard de la commande publique, d’en repréciser le sens. Elle nous a été inspirée par Pierre Sansot dans les années 1980. On ne rêve pas la ville, disait-il, c’est elle qui rêve en nous. Cette inversion du sens commun m’avait marqué et fait méditer la possibilité d’hybrider les postures de l’analyse scientifique et de la pratique de projet. Le rêve n’est certes pas une acti-vité volontaire, mais il n’est pas pour autant strictement inconscient ; il consistait plutôt en une activité incessante de captation, de ressaisis-sement, de recomposition2. De même, la ville (à rêver) n’est réductible ni à un objet mesurable, ni à une pure représentation, elle devenait un lieu vivant mouvant émouvant, inlassablement construit déconstruit reconstruit et sujet à réinterprétations. La poétique de la ville devenait susceptible d’entrer en politique et l’imaginaire collectif de pénétrer la posture de projet3. On ne récite pas un lieu (ce qui renverrait à la visée programmatique de ce que la commande publique nomme désormais la mise en récit), c’est lui qui se récite en nous – ce qui, de mon point de vue, renvoie précisément à la posture de projet.

					À nous alors, concepteurs, de faire en sorte que ce soit la ville qui s’y récite. Ce n’est pas le projet qui doit réciter la ville, ce sont les lieux qui la composent qui doivent se réciter en lui. Par « récit du lieu », nous voulons dire ce passage du sens transitif au sens intransitif, du récit porté sur le territoire au récit émanant du territoire, passage encore de la conception en surplomb à la conception in situ. Comment ?

					En se remettant « à l’écoute du territoire », avec le poids sémantique dont nous avons chargé cette expression dans nos travaux sur l’environ-nement sonore et la notion d’ambiance ; c’est-à-dire en repartant à la recherche de l’écologie singulière, locale et circonstancielle de chaque territoire4.

					En revendiquant les moyens de créer, au cœur même des processus de projet, des situations d’énonciation collective des imaginaires et des 

				

			

			
				
					[page suivante, De haut en bas, de gauche à droite]

					Marche collective, De l’adret à l’ubac, Tramelan en marcheset en perspectives, Parc naturel régional du Chasseral, Saint-Imier, Contrepoint, projets urbains, Lausanne, 2021.

					Table longuesur la place de la cathédrale, Amiens 2030, Le quotidien en projets, Service d’urbanisme,Équipe Bazar Urbain, Contrepoint, Zoom et al., 2013.

					Carte longue à Angers, MAP,Marcher Angers Penser, Événement AURA, Agence d’urbanisme dela Région Angevine, Contrepoint / Bazar Urbain, 2016.

					Tables tournantes à Lausanne, Mutations urbaines et projet urbain, Journée romande sur les fondements de l’animation socio-culturelle, Federanim, 2022.
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					problématiques du territoire qui soient favorables à une expression libre, diverse et discutable : marches collectives, tables longues, cartes longues, tables tournantes, événements hybrides…

					En portant un soin particulier et en inventant des formes spécifiques de restitution graphique, orale et scripturaire du récit proprement dit : un livret, un film, un cahier des charges, un schéma ou une vision directrice, un événement public – pour celles que nous avons pratiquées.

					C’est ce dernier point que nous développons dans ce qui suit, en appli-quant un regard réflexif sur le statut, les conditions et les caractéris-tiques formelles du récit obtenu dans ce que nous appelons précisément un « livret ».
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					Le livret.Trois règles de composition

					« Parole donnée parole rendue » (Amphoux et Tixier 2017). Telle est notre devise, qui peut servir de garde-fou méthodologique contre toutes sortes de dérives ou de récupérations sur le nouveau marché de la participa-tion. « Vous nous avez donné votre parole, nous nous devons de vous la rendre. » Mais comment rendre la parole – et non seulement la pareille… ? Comment lui donner le sens et le relief qu’elle mérite ? Comment la rendre opératoire pour le projet ? Comment surtout en fixer l’imaginaire dans un produit tangible, qui soit à la fois un témoignage étonnant pour celui qui a participé (un « objet transitionnel », auquel il peut s’identifier pour se repositionner dans son propre territoire) et un outil de travail pros-pectif et partageable pour ceux qui vont continuer le projet (un « objet public », accessible à tous, et non un rapport technique inaccessible au non-expert).

					Le livret n’est donc pas un vrai livre. C’est un « petit livre », et on peut l’entendre à la fois au sens matériel (d’où son caractère précieux, non marchand, qui peut être offert et reçu comme un présent) et au sens musical, où il représente l’œuvre à jouer ou à interpréter pour la faire exister – en l’occurrence, le projet architectural, urbain ou paysager à réaliser. C’est aussi un jeu d’écriture, mineure pourrait-on dire, au sens où elle cherche une voie singulière entre la description du réel et la fic-tion du projet. Rappelons que la création du livret repose sur trois opérations successives : une première opération de mise à plat de la multitude des propos ou images re-cueillis (transcription, découpage en fragments de texte autonomes, tri et sélection d’images, regroupement par associations thématiques…) ; une opération de montage, en un sens quasi cinématographique, puisque le livret, par la recomposition d’un récit imagé, prend une forme analogue à celle d’un roman-photo (cadrage, décadrage et recadrage des images ou des textes, association des unes et des autres, agencement, bricolage, ajustement 
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					« Livrets », En pile ou en série, Contrepoint / Bazar Urbain. Ces livrets sont remis à chaque participant par l’institution commanditaire, et diffusés par cette dernière comme outil de référence et de débat autour des projets architecturaux ou urbains à venir.

				

			

			
				
					[Page précédente]Événement surle campus de Grenoble, Traversées du territoire, carte longue, bâche au sol, projections filmiqueset improvisation théâtrale. Demain.Le Grand Parc des Boucles de l’Isère,Une exploration des possibles, Grenoble Alpes Métropole,Bazar Urbain /Contrepoint, 2023.
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					des enchaînements narratifs…) ; et une opération d’extrapolation – qui procède par ressaisissements successifs : extraction de paroles embléma-tiques, reformulations aphoristiques, extrapolation d’enjeux opération-nels de projet, transcription cartographique de tels enjeux. Ces modalités 
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					Roman-photo, Exemple de double page intérieure montrant la logique de montage sur le mode « roman-photo ». Il restitue les marches et débats sous une forme narrative simple qui suit le fil du cheminement et l’ordre du parcours – le récit des lieux traversés. Cette forme assure une lecture facile et accessible à tous. Elle permet de mettre en exergue certaines expressions heureuses qui préfigurent l’extrapolation d’enjeux de projets en deuxième partie. Livret De l’adret à l’ubac.

				

			

			
				
					Transcriptions cartographiques, Exemple de transcription cartographiquedu récit des lieux. Croquis conceptuels ou schéma directeur. Dispositif de concertation sur trois projets d’espacepublic. Ville deSaint-Marcellin,ORT (Opérationde revitalisationdu territoire),Bazar Urbain/Contrepoint, 2022.

				

			

			
				
					[image: ]
				

				
					
						
							
								[image: ]
							
						

					

				

				
					
						
							
								[image: ]
							
						

					

				

			

		

		
			
				[image: ]
			

			
				
					35

				

			

			
				
					Des récits pour faire parler

				

			

			
				
					de ressaisissement par des formes d’écriture successives (ordinaire, imagée, littéraire, technique, dessinée…) permettent de s’assurer de la multiplicité des lectures et usages possibles du document, du marcheur au concepteur et au décideur 5.

					Au plus près du réel.Une parole collective, tendre et fragmentaire

					Mise à plat, montage, extrapolation. On est donc bien loin d’une transcrip-tion littérale ou d’un compte rendu – ou alors il faudrait l’écrire « conte ren-du » ! Et « au plus près du réel » ! Le but est en effet de parvenir à mieux dire par l’écrit ainsi recomposé ce qui a été dit par la voix de manière spontanée, ou encore à extraire d’une multitude de paroles individuelles, éparses et incomplètes le texte d’une parole collective, cohésive et inachevée.

					Toute citation d’une parole individuelle est à ce titre bannie, mais l’obses-sion de fidélité à la parole d’origine reste intacte – le récit du lieu est un récit sans auteur. L’auteur s’en retire, il se fait écrivain public, simple rédacteur ou transcripteur, tout juste interprète de ce qui se dit. Il fait de la « parole habitante » la source de son travail, revendique une posture première et fondatrice d’écoute de tout ce qu’à travers cette parole le lieu raconte, et il ou elle conçoit son écriture comme un travail de mon-tage et d’association d’images. Il n’écrit pour personne, il n’écrit avec personne, il écrit parmi les « personne » que tout un chacun mobilise au cours de la marche 6… Sans doute chacun s’exprime-t-il en son nom, mais celui-ci est délibérément effacé, car ce n’est qu’à ce dont il ou elle ne peut revendiquer être « auteur » que l’on s’intéresse – à ce qu’à travers sa parole personnelle on peut entendre de la communauté impersonnelle, à ce qui, de ses dires, relève de la doxa ou de l’opinion commune, à ce qui, de son expérience individuelle, exprime à son insu une expérience univer-selle, « pluriverselle », ou du moins collectivement partagée et susceptible d’entrer dans la composition de son auteur-non-auteur 7.

					Toute idée d’achèvement est à ce même titre écartée, mais l’exigence de fidélité aux principes d’incertitude et d’incomplétude est assurée – le récit du lieu est un récit tendre et fragmentaire. Loin de la description dure et 

				

			

			
				
					[image: ]
				

				
					
						
							
								[image: ]
							
						

					

				

				
					
						
							
								[image: ]
							
						

					

				

			

		

	
		
			
				[image: ]
			

			
				
					matières narratives

				

			

			
				
					36

				

			

			
				
					objectivante, il explore de fait la tendresse du monde, les fragilités du terri-toire ou les incertitudes de l’urbain, ses « points de mollesse », disait Sansot dans la Poétique de la ville. Loin d’une description linéaire et exhaustive, il se compose comme un ensemble cohésif, qui procède par fragments, c’est-à-dire par petites touches, morceaux de textes ou images, qui se tiennent en soi et qui ne sont transcrits qu’en ce qu’ils ressaisissent une totalité. La technique du montage ne vise donc pas à emboîter les morceaux d’un puzzle, mais à associer de tels fragments, pour donner à sentir au lecteur l’évidence d’un monde commun et d’un imaginaire partagé 8.

					Sans auteur, tendre et fragmentaire, ces trois qualités du livret pourraient être considérées, dans la tradition de l’urbanisme programmatique, comme un aveu de faiblesse. Il faut soutenir le contraire, dans le contexte d’incer-titude qui affecte l’urbanisme de projet contemporain (Amphoux 2022), en montrant la force extraordinaire dont elles sont porteuses sur au moins trois plans – respectivement politique, écologique et poétique.

					Actualité politique

					À l’heure où les méthodes classiques de la planification urbaine ou de la maîtrise d’ouvrage sont de plus en plus accusables de financiarisation des modes d’habiter, de dislocation des espaces de vie ou de pollution globale, le récit du lieu apparaît comme un moyen radical de refonder les méthodes de projétation. Pourquoi ?

					D’abord parce qu’il est, littéralement, un récit d’anticipation, non au sens d’un futurisme technologique ou humanitariste, pas davantage au sens où les politiciens disent aujourd’hui s’être trompés de récit lorsqu’une action n’est pas passée, mais au sens d’une auto-évaluation concrète, qui s’ex-prime en quelque sorte sur pièces ou in situ, des risques et des potentialités que laisse entrevoir, localement et temporairement, l’évolution vécue des pratiques, des usages ou des manières d’habiter le territoire.

					Ensuite parce qu’il peut être dit récit d’aventure 9, un récit qui offre aux participants une expérience vécue, à vivre ou à prolonger, laquelle re-pose aussi bien sur la solidarité de fait entre marcheurs ou « tableurs », premier indice d’une solidarité de voisinage, que sur la pluralité des 
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					propos, informés, que les trois expertises convoquées garantissent et que personne ne peut littéralement prédire.

					Enfin parce que la co-présence des acteurs est la condition même d’une telle expérience – et c’est en cela que la méthode est éminemment poli-tique et contemporaine. L’enjeu et la difficulté de ce genre de démarche, c’est de parvenir à mettre autour de la table trois familles d’acteurs répu-tés étrangers les uns aux autres, parce que leur parole n’est plus la même lorsqu’elle s’énonce en présence des autres : l’élu n’est plus en campagne, le chercheur en compétition ou l’habitant en représentation ; le premier n’est plus tenu de convaincre, le second d’expertiser, le troisième de défendre ; et chacun par la seule présence des autres est remis en situa-tion d’écoute et d’énonciation nouvelle10. L’exigence fondamentale est donc celle d’un récit présentiel, qui s’élabore « en présentiel », dans des situations où se manifeste la prégnance de tout ce qui fait l’expérience collective d’une présence accrue. Faire récit « en présentiel », c’est s’em-barquer dans l’aventure d’un « plus que présent », ce plus que le présent peut apporter pour orienter le futur…

					Une nécessité écologique et sociale

					À l’heure ensuite où l’individualisation, la résidentialisation ou l’hyper-privatisation des espaces et des modes de vie ne laisse plus imaginer d’autre modalité de gouvernance que celle de la gestion des risques et de la sécurité, le récit du lieu permet de réintroduire en force trois dyna-miques fondamentales de l’habiter : la reconquête d’une « terre d’appar-tenance », la recréation d’un espace public de débat et la recomposition, locale et fragmentaire, d’un imaginaire commun.

					C’est d’abord un récit terrien. Marcher, c’est retrouver le sens matério-logique du parfois bien nommé territoire ou anciennement terroir : une matière terrienne que l’on parcourt – physiquement et imaginairement ; mais aussi une matière vivante, qui est notre milieu. Réciter les lieux, c’est raconter ce milieu, par définition oublié puisque totalement incarné, le vivant du territoire, et c’est reconstruire le « sens inédit de la connivence » (Remaud 2020) qui s’établit entre des gens qui discutent face à face et terre 
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					à terre. Ou encore : c’est dire l’empathie qui relie l’humain au non-humain et à son étymologie.

					C’est ensuite un récit public. Non seulement parce qu’amorcé dans l’espace public, émanant de l’espace public ou construit par l’espace public. Mais surtout parce que la composition du livret lui-même façonne un espace public, au double sens du terme : celui d’un espace physique où la parole privée, individuelle ou personnelle, devient publique, collective et com-mune, et celui d’un espace virtuel, imaginaire et textuel, où le collage des représentations reste lisible, où le conflit des interprétations est mis en scène, et où l’impersonnalité des échanges est garantie.

					Et c’est aussi, à un autre niveau, un récit commun – ordinaire et singulier à la fois. Un récit qui échappe d’un côté à l’obstacle, spéculaire et specta-culaire, du moi qui s’affiche à l’écran, et qui, de l’autre, échappe à celui, tragique et totalitaire, du flot ininterrompu d’images, de sons ou d’écri-tures, que les technologies du numérique ne cessent désormais d’évacuer. En réassociant les images, en mettant en partage les représentations, en ralentissant le flux, voire en le remontant, la technique du montage recrée de l’espace commun, un horizon imaginaire et une parole commune – et c’est en quoi elle est fondamentalement écologique et sociale. Car écrire « en remontant », c’est aussi dire « en faisant du montage », c’est-à-dire en procédant par touches et rapprochements, élisions et retouches, accen-tuations ou inversions. C’est faire écho autant que se faire l’écho, mettre en exergue autant qu’en résonance des propos hétérogènes… « C’est faire d’un ensemble disparate de perspectives un chœur unique. »11 Et c’est à remettre à l’unisson un chœur montant qu’occulte la cacophonie des voix qui chantent ou déchantent en marchant… que consiste la mise en forme du livret. La figure est cette fois celle d’un récit choral, un art, vocal s’il en est, de redonner du sens commun à partir de la pluralité des significations.

					Une force poétique

					À l’heure enfin où la complexification du monde fait croire à la néces-sité de développer avec une intensité renouvelée les technologies de la connaissance interconnectée pour pallier les méfaits de la globalisation, 
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					les techniques et les arts du récit sont un moyen de réintroduire en force une poétique active, vivante et contemporaine de la ville et de sa diversité – une poétique qui réapprenne au plus grand nombre à aimer la diffé-rence comme telle (et non comme un écart identitaire) et qui redonne à l’imagination sa valeur fondatrice, génératrice et régénératrice.

					Dans un monde de la reproductibilité technique généralisée, on peut tenir le manque d’imagination comme un obstacle fondamental à la puissance d’expression de tout un chacun12. Le récit, comme forme imaginaire de restitution, en serait donc l’antidote, non pas que le « récit imaginaire », une fois de plus, puisse être opposé à un récit qui serait lui, réel… La fiction ne s’oppose pas au témoignage, mais s’y mêle et réciproquement. Non, ce récit-là est réellement imaginaire ou imaginairement réel.

					L’imagination n’est pas la fantaisie ; elle n’est pas non plus la sensibilité, […Elle] est une faculté quasi divine qui perçoit tout d’abord, en dehors des méthodes philosophiques, les rapports intimes et secrets des choses, les correspondances et les analogies.13

					Elle est le bien commun fondamental, soutient Didi-Huberman, notre commune faculté, proprement humaine, puisque partagée par tous, du plus fou au plus savant, mais aussi, ajoute-t-il, « notre Commune », mot à penser avec un C majuscule, à savoir quelque chose comme notre première faculté de soulèvement, notre première puissance « libre de réorganiser le monde autrement »14. Rapportée à des situations de projets urbains ou ter-ritoriaux, l’imagination s’entend ici comme liberté de construire l’utopie de ce que l’on désire, ou plutôt de ce qui se désire en nous – l’utopie non comme fiction irréelle et fantasmatique, mais comme exploration concrète du réel et de ses potentialités poétiques.

					Voilà précisément ce qui en fait un récit unique, propre à l’écologie singu-lière de ce lieu-là. L’espace public est aujourd’hui physiquement menacé de destruction sécuritaire et hygiéniste, imaginairement réduit à un espace de danger et de contamination. Comme espace naturel d’expres-sion de la parole et de la présence anonyme, il permet de trianguler cette fausse identité ; comme support physique d’hospitalité, d’accueil et de rapport à l’autre, il prend valeur de refuge ; comme lieu de surveillance 
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					implicite et de contrôle social, il est le lieu potentiel du tiers poétique, lieu unique où le je prends soin de l’Autre, non en tant qu’individu, mais en tant que principe de distinction. Sans ce récit tiers du lieu que j’habite et où je me projette, mon identité se referme sur elle-même ; sans lui, le lieu de vie ne se rêve plus comme unique ; sans lui, s’effondre le monde de ce que Giambattista Vico appelait la Bellezza civile15.

					Effet de suspension. En redonnant à percevoir la poétique des différences, le récit du lieu redonne à la beauté sa valeur civile. Dans un vocabulaire plus récent, la transition écologique ne sera effective que si elle passe par le récit des lieux où l’on prétend relever le défi de l’Anthropocène.

						1	Ce texte redéploye l’argument d’un texte ultérieurement paru dans la revue Urbia (Amphoux 2024).

						2	La ville n’existe, disait encore Pierre Sansot, que parce qu’elle est, chaque matin, ré-activée, racontée, récitée par l’activité renaissante de ses habitants. L’enjeu n’était pas pour lui de comprendre les représentations sociales de la ville ou les images de la cité (Ledrut, Lynch), il était déjà de saisir et de ressaisir la manière propre qu’elle a de se raconter, en réactivant au jour le jour son propre récit. Nous nous référons ici au premier Pierre Sansot, celui de la Poétique de la ville, Méridiens, Klincksieck, 1973.

						3	Il y avait derrière ce type de raisonnement un moyen de lutte contre la tendance posi-tiviste à vouloir faire de la « recherche appliquée ». Je plaidais à l’époque pour une « re-cherche impliquée » – une recherche dont le degré d’objectivité ne reposerait pas sur des fondements immuables, mais sur la manière de toujours reconstruire de tels fondements en impliquant, par le récit, lechercheur, le concepteur comme les autres acteurs dans cette éternelle et processuelle recomposition.

						4	Par « écologie singulière », nous entendons insister sur le caractère distinct, spécifique et unique du fonctionnement écosystémique de chaque territoire. Pour plus de détail sur la mise en œuvre de cette notion dans un projet de grand territoire, voir : La grande traversée, Grand Genève, Consultation internationale pour la transition écologique des territoires urbains, Fondation Braillard, Équipe Interland/Contrepoint/Bazar Urbain/Coloco/Équilibre, 2019-2020.

						5	Pour une description exhaustive de ces trois opérations, cf. Amphoux et Tixier 2017.

						6	La formule et la distinction, merveille rigoureuse, entre ces trois postures sont de Bruno Plisson, ENSA Nantes.

						7	Ce qu’Isabelle Stengers exprime en ces termes : « Les arts de la composition sont des arts de la lenteur, des arts qui excluent, un énoncé étant posé, toute interprétation qui 
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							Amphoux, P. (2024) : « Le récit du lieu. Actualité politique, urgence écologique et force poétique », Urbia, Les cahiers de développement urbain durable, no 24, pp. 59-91.
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					remonterait aux intentions de l’énonciateur ou de ce qu’il a “voulu dire”. Nul n’est censé contester ni se défendre ou tenter de faire prévaloir une signification, et il ne s’agit pas ici de politesse, ou alors c’est une politesse envers l’énoncé lui-même, qui doit être accueillie en tant que n’appartenant à personne, en tant qu’il est issu de la situation, en tant que sa reprise par d’autres contribue à la composition de cette situation. » Et, plus loin : « On peut parler ici de composition sans compositeur […]. » (Stengers 2020 : 193)

						8	Ce parti pris fragmentaire du récit renvoie à la figure énigmatique du tendre narrateur que poursuit Olga Tokarczuk (2020 : 36) dans le champ littéraire. Humilité, spontanéité, désintéressement, reliance… « Il conviendrait de concevoir un mode de narration juste qui éveillerait dans l’esprit du lecteur la perception de la totalité, une capacité à unir les fragments en un unique schéma, à découvrir des constellations dans des myriades d’événements. L’histoire serait tissée de sorte que soit évidente l’appartenance de tous et de toute chose à un imaginaire commun. »

						9	D’un côté, l’organisateur ne peut prévoir ce qui va se passer, ni annoncer à l’avance le résultat qu’il va obtenir (ce qui rend souvent ce genre de démarche difficile à financer) ; de l’autre, chaque marcheur ou participant est enclin à vivre le moment de l’échange comme une aventure : il faut parfois franchir un gué, explorer des lieux inconnus, se perdre peut-être, affronter une intempérie, etc.

						10	Comme le dit Isabelle Stengers (2020 : 195) à propos de ce qu’elle appelle les « disposi-tifs génératifs » : « Parler en présence de, ce n’est pas “s’exprimer” (“j’ai bien le droit de défendre mon idée”), c’est, contraint par cette présence, parler autrement. Car même si sa présence est muette, ce qui est rendu présent est attentif, et son attention oblige à ralentir, à se laisser toucher, c’est-à-dire modifier, sur un mode qui active le mode tentaculaire de la situation. »

						11	La phrase est de Laurent Demanze (2021) commentant le livre de Sophie Divry, Cinq mains coupées, Paris, Seuil, octobre 2020 : « La figure de l’unisson est aussi centrale dans cette référence au chœur : non pas une somme de paroles individuelles mais une parole collective, la grande rumeur polyphonique et bruissante de la cité. »

						12	Il ne s’agit plus seulement de repenser la place ou le changement de statut de l’art tels que l’avaient identifié Walter Benjamin et Theodor Adorno, mais d’en étendre le champ critique à tous les domaines de la vie courante et ordinaire. Le récit du lieu pourrait en ce sens être caractérisé comme non reproductible.

						13	Charles Baudelaire, cité par Georges Didi-Huberman (2021).

						14	Baudelaire, cité par Didi-Huberman (2021) ; nous soulignons.

						15	Beauté civile, implicite et naturelle, que G. Consonni (2021 : 101) remet en perspective dans un ouvrage désormais traduit en français.
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					L’objectif de cette contribution est de discuter les aspects épistémo-logiques et méthodologiques de l’utilisation de la fiction dans ma re-cherche doctorale portant sur les images et représentations des quartiers à Genève. Plus précisément, il s’agit de rendre compte du processus de création de personnages fictionnels (la chevalière blanche, la croisiériste, Prométhée des temps modernes et la chrysalide) élaborés selon les figures idéal-typiques de Max Weber (1965), ainsi que leurs univers, dans le but d’analyser la construction de la subjectivité des habitant•e•s en relation avec les images de quartiers.

					Je conçois les images de quartiers comme des (re)présentations de la ville à l’échelle locale, que les habitant•e•s mobilisent pour donner un sens à leur environnement. Elles englobent à la fois les histoires, des visuels, l’expérience personnelle ou rapportée, ainsi que les vécus émotionnels. Les images de quartiers contribuent à la construction de la subjectivité des habitant•e•s au sens où ces dernier•ère•s se posi-tionnent par rapport à ces images et y réagissent. Comme une habitante peut s’identifier au quartier des Grottes à Genève lorsqu’elle se recon-naît dans l’image qu’a le quartier d’être alternatif et engagé, et qu’elle agit en conséquence, par exemple en s’impliquant dans une association locale. D’autre part, un individu se définissant comme activiste pour-rait délibérément choisir (selon les possibilités offertes sur le marché immobilier) de résider dans le quartier des Grottes afin de correspondre à cette image. Les images de quartiers constituent donc une clé d’in-terprétation permettant de comprendre non seulement les questions relatives à l’attachement au quartier, mais également, de manière plus 

				

			

			
				
					Il était une fois… des personnages fictionnelspour comprendre l’attachement au quartier

					Isabelle Kloepper
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					générale, la façon dont les habitant•e•s donnent un sens aux espaces urbains et à leur pratiques urbaines (choix résidentiels, utilisation de la ville, vécu de l’urbanité, etc.).

					Mon analyse est articulée autour de deux axes de recherche, qui per-mettent de comprendre la construction de la subjectivité des résident•e•s. Le premier axe vise à approfondir la compréhension des images de quar-tiers dominantes, définies comme celles largement connues et partagées au sein de la communauté, bien qu’elles ne représentent qu’une simpli-fication de la réalité du quartier. Le deuxième axe s’attache à examiner la manière dont ces images dominantes sont réinterprétées, modifiées et perpétuées par les sujets.

					Dans le cadre d’une étude de cas menée à Genève, j’ai adopté une métho-dologie de recherche mixte, combinant des approches qualitatives et quantitatives. Cette méthodologie inclut une recherche documentaire, des entretiens semi-structurés, une enquête quantitative, ainsi que des « expériences », un dispositif méthodologique basé sur des méthodes visuelles telles que les systèmes d’information géographiques (SIG) qua-litatifs (Schoepfer et Rogers 2014) et la photographie (ScHOEpfer 2014). En utilisant cette diversité de données recueillies, j’ai employé plusieurs méthodes d’analyse, en particulier la fiction en tant qu’outil heuristique pour une analyse transversale. Dans cet article, je présente la façon dont j’ai configuré la mise en récit de ma recherche et j’explique la construction de ma démarche méthodologique.

					Accrochez-vous fermement, ô nobles lectrices et lecteurs, cher•ère•s ami•e•s du voyage en mots, et laissez-moi vous guider avec la tendre force de ma plume, vers un royaume enchanté : celui de la Genève des vaillantes chevalières des Pâquis, où les papillons à l’aube de leur métamorphose demeurent captivés dans leurs chrysalides, où les transats voguent gracieusement aux flots des Eaux-Vives, et où les flammes ardentes du changement embrasent le ciel, portées par le courage de nos héroïnes genevoises. Dans ce récit envoûtant, Genève se révèle comme un théâtre où se jouent les plus grandes épopées, où chaque rue, chaque place, chaque recoin recèle son lot de mystères et de merveilles. Laissez-vous emporter par le souffle de l’aventure, par le frisson de l’inconnu, car en ces terres, rien n’est impossible pour ceux et celles qui osent rêver et agir.
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					Quatre personnages fictionnels

					L’intégration de la fiction dans ma méthode d’analyse offre une pers-pective éclairante sur une réalité complexe. Pour appréhender comment les images de quartiers influencent la construction de la subjectivité, j’ai élaboré un cadre analytique comprenant quatre personnages fiction-nels, m’inspirant des idéaltypes de Max Weber (1965). Conformément à la définition de l’idéaltype comme « construction intellectuelle obtenue par accentuation délibérée de certains traits de l’objet considéré » (Coenen-Huther 2003 : 534), ces figures simplifient les concepts en les reliant à des images ou des situations familières, facilitant ainsi leur compréhension (Weber 1965). En outre, elles permettent de rendre concrets les proces-sus qui nous intéressent, offrant ainsi une représentation précise et sai-sissante. Enfin, ces personnages sont des outils récupérables pour faire d’autres analyses, dans différents lieux.

					J’ai élaboré quatre personnages fictionnels : la chevalière blanche, la croi-siériste, Prométhée des temps modernes et la chrysalide. Chaque figure est accompagnée d’une illustration visuelle réalisée en collaboration avec un illustrateur. Cette étape était cruciale pour donner vie aux personnages et établir un imaginaire partagé, dans un procédé dialogique entre le texte et le dessin préparé avec soin.

					Ces personnages fictionnels servent de métaphores pour clarifier mes catégories conceptuelles, issues de mon approche théorique basée sur la micropolitique de Félix Guattari et Gilles Deleuze (1972, 1980 ; Guattari et Rolnik 2007 ; Guattari 2011). Les métaphores permettent de rendre la théorie plus accessible en la simplifiant, tout en préservant son essence. Elles représentent une transposition du sens dans un autre cadre de référence, modifiant la forme sans altérer le fond. La typologie de ces quatre person-nages fictionnels, illustrée dans le schéma ci-dessous, a été créée afin de différencier diverses postures vis-à-vis du sentiment d’appartenance à un quartier, c’est-à-dire l’identification ou non à l’image du quartier, ainsi que l’action ou l’inaction pour influencer cette image.

					Le premier personnage est la chevalière blanche, qui se caractérise par une identification affirmée à l’image de quartier de son lieu de résidence 
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					et par un engagement actif en faveur du maintien de cette image. Les individus appartenant à cette catégorie éprouvent un fort sentiment d’appartenance au quartier et s’identifient pleinement à celui-ci. 

					Le deuxième personnage, la croisiériste1, se distingue par une adhésion harmonieuse à l’image de son quartier, sans un investissement actif dans des initiatives consolidant cette image. Les personnes appartenant à cette catégorie se sentent à l’aise dans leur quartier, y sont attachées ets’y identifient. 

					Le troisième personnage identifié est celui du Prométhée des temps mo-dernes, caractérisé par une dissonance avec l’image de quartier et un en-gagement actif dans des initiatives visant à transformer cette image. Les personnes associées à cette figure éprouvent un attachement profond à leur quartier tout en exprimant des désaccords sur certains aspects, pour lesquels elles s’investissent activement en vue de provoquer des changements. 

					Le quatrième personnage est celui de la chrysalide. Les personnes ap-partenant à cette catégorie présentent une dissonance avec les images dominantes de leur quartier, sans pour autant s’engager activement dans des actions ou initiatives visant à modifier ces dernières. Ces personnes ne se sentent pas totalement à l’aise dans leur quartier, du moins en ce qui concerne certains aspects, et ont du mal à s’y identifier.

				

			

			
				
					La « machine analytique »des processusde subjectivation, permettantd’identifier les personnages fictionnels.
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							Quel écart entre: 

							Image dominanteet Image subjective

						

					

					
						
							Faible (=acceptationde l’imagedominante)

						

					

					
						
							Fort (=refusde l’imagedominante)

						

					

					
						
							Action (confirmation de l’image dominante)

						

					

					
						
							Inaction (approbation de l’image dominante)

						

					

					
						
							La chevalière blanche

						

					

					
						[image: ]
					

					
						
							Prométhéedes temps modernes

						

					

					
						[image: ]
					

					
						[image: ]
					
					
						[image: ]
					
					
						[image: ]
					
					
						[image: ]
					
					
						
							écart

						

					

					
						
							In/Action

						

					

					
						
							PersonnageFictionnel

						

					

					
						
							Action (émancipation de l’image dominante)

						

					

					
						
							Inaction (adaptationà l’image dominante)
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							La croisiériste

						

					

					
						
							La chrysalide
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						La chevalière blanche qui défend son quartier (© Filippo Buzzini)

						À l’image d’une chevalière en armure qui se consacrerait à protéger son royaume des dangers, cette personne consacre son temps, son énergie et sa passion à préserver et à améliorer la qualité de vie et le caractère unique de son quartier. Comme le métal brillant de l’armure d’une chevalière reflète la lumière du soleil, elle répand sa positivité et son enthousiasme, illuminant ainsi les rues et les vies de ceux et celles qui l’entourent. À l’instar d’une chevalière qui se tient debout pour défendre les valeurs et les principes de sa cour, elle se dresse fièrement pour défendre les valeurs et les traditions qui font la richesse de son quartier. Elle ne recule pas devant les défis et les difficultés, et elle est prête à se battre pour ce en quoi elle croit. Elle est un modèle de dévouement, de passion et de protection. Son amour inconditionnel pour sa communauté et son engagement envers son bien-êtrela rendent précieuse et inspirante. 

					

				

			

			
				
					La croisiériste qui profite de son quartier (© F. Buzzini)

					Comme une passagère à bord d’un bateau de croisière naviguant avec le courant, couchée sur une chaise longue en sirotant un cocktail et profitant du soleil, du vent et de la vue, cette personne profite des avantages et des commodités offerts par le quartier, sans pour autant contribuer activement à son développement. Elle est appréciative des changements positifs, mais elle ne s’implique pas dans les efforts nécessaires pour les réaliser. La croisiériste paye son billet, et c’est grâce à cela que la croisière peut avoir lieu avec une offre si généreuse des cocktails et avec des buffets à volonté. Elle contribue donc passivement au maintien de l’image de quartier, par ses comportements quotidiens commerciaux, en fréquentant les restaurants et les bars du coin, ou en allant promener son chien chaque jour dans le magnifique parc du quartier. 

				

			

			
				
					Prométhée menant la révolution du quartier (© F. Buzzini)

					À l’image de Prométhée, connu pour son ingéniosité et son désir de créer un changement positif au profit de l’humanité, cette personne s’engage de manière proactive pour apporter des améliorations à son quartier. Comme le titan de la mythologie grecque a apporté le feu et la connaissance aux humains, elle apporte des idées novatrices et mène des actions constructives pour stimuler le changement dans son quartier. Son engagement passionné et sa persévérance rappellent le dévouement de Prométhée à améliorer la condition humaine, même si cela signifie de désobéir aux dieux pour défendre son dessein, surmontant les obstacles, et inspirant les autres à se joindre à cette cause.

					L’engagement résolu en faveur du changement, sa volonté de défier les conventions et son désir de créer une communauté plus dynamique et épanouissante en font une Prométhée des temps modernes. 

				

			

			
				
					La chrysalide, un potentiel pour son quartier (© F. Buzzini)

					Tout comme la chrysalide, cette personne est capable de métamorphose, et pourrait devenir un papillon. Elle est encore dans un état d’immobilisme, parfois parce qu’elle reste attachée à son cocon de confort, parfois malgré son inconfort ou son désir latent de changement. Les ailes de la transformation, pleines de couleurs et de promesses, restent repliées, incapables, pour le moment, de se déployer et de libérer le potentiel qui réside en elle. Comme la chrysalide, qui doit se fissurer pour laisser émerger un papillon, elle doit également briser les barrières de l’inaction et s’impliquer activement dans la transformation positive de son quartier. La métaphore de la chrysalide rappelle que le potentiel de changement réside en chacun•e, et que la décision d’embrasser la métamorphose et de catalyser le progrès repose sur le choix et l’opportunité d’agir, de s’engager et de contribuer à façonner l’image deson quartier. 
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					Ces quatre figures offrent des simplifications utiles pour représenter les dif-férentes postures adoptées par les habitant•e•s du quartier. Elles mettent en lumière les écarts entre les images de quartiers dominantes et leurs percep-tions subjectives. La chevalière blanche incarne une reproduction active des images de quartiers dominantes, en s’engageant dans des actions concrètes telles que d’initier des rencontres informelles dans un quartier à l’image conviviale ou de donner un soin particulier à l’esthétique de son jardin dans un quartier dit chic et bourgeois. En revanche, la croisiériste et la chrysalide se contentent d’une reproduction passive de ces images : la première, par exemple, en fréquentant régulièrement et joyeusement les bars et les cafés dans un quartier dit animé ; la seconde en n’agissant pas pour transformer l’image de quartier qui ne lui plaît pas, faute de ressources ou de moyens. Cependant, la chrysalide présente également un potentiel de transformation important, qui pourrait être activé selon les circonstances. Enfin, Prométhée s’engage activement dans la transformation des images de quartiers domi-nantes, par exemple en se faisant le porte-parole des résident•e•s d’un quartier dit insécure et dont les résident•e•s ne souhaitent pas perpétuer l’image qui ne correspond plus à la réalité.

					Dans mon travail de recherche, j’explore également les lignes de fuite (Guattari 2011) qui expliquent la transition d’un personnage fictionnel à un autre ou la coexistence de plusieurs personnages au sein d’une même personne :

					La graine moléculaire, comme les haricots magiques de Jack, désigne un potentiel moléculaire à planter, où peut pousser un désir moléculaire qui déclenchera une action. Le désir de grimper le long du tronc du haricot géant, traçant une ligne de fuite pour aller chercher la poule aux œufs d’or, est encapsulé dans la graine moléculaire. Toutes les figures n’ont pas le même nombre de graines moléculaires, et donc pas les mêmes lignes de fuite. […] De nombreux scénarios peuvent être dessinés, esquissant des destins tout aussi divers de nos quatre personnages. Quand l’histoire se termine bien, grâce aux haricots magiques, elles trouvent la poule aux œufs d’or et la harpe chantante de l’ogre. Mais pour l’instant, rien n’est scellé ! Patience, lectrice ! Et retournons au coin du feu, pour conter la suite des fables de nos héroïnes genevoises. (Extrait du « Conte des quatre personnages fictionnels », thèse doctorale Isabelle Kloepper)
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					L’extrait du conte illustre l’utilisation de la fiction à travers l’esthétique littéraire propre au genre. Cela permet de « faire vivre » les personnages en leur offrant une existence plus complexe et en révélant leur fluidité à travers des aventures. Par exemple, une résidente qui incarne la figure de la chrysalide en ce qui concerne son lieu de résidence actuel, mais adopte le profil de la chevalière blanche dans le contexte d’un quartier différent. Est-elle pour autant une chrysalière ? 

					Images de quartiers et fiction

					Au premier abord, la fiction et la recherche sont des entités diamétra-lement opposées. Cependant, le recours à la fiction comme dispositif heuristique est particulièrement fructueux pour étudier des objets aussi complexes que les images des lieux, multiples et constituées de couches superposées d’histoires et de récits. En effet, les images de quartiers mobilisent l’imaginaire et soulèvent la question du rapport au réel. Le temps transforme la réalité urbaine, tandis que la mémoire collective peut parfois garder les images inchangées, les éloignant de cette réalité. Cette tension entre la réalité et l’imaginaire, ou l’imaginé est également centrale dans le monde de la fiction. Ivan Jablonka (2014 : 196) la définit comme « un outil qui aide à construire un savoir sur le monde, un entrelacement de la dynamique imaginative à la rationalité interprétative ». C’est dans cet interstice créatif et génératif que la fiction peut être abordée comme outil d’enquête « pour creuser les envers du réel » (Demanze 2019). En effet, selon 

				

			

			
				
					La chrysalide déplacée qui laisse éclore une chevalière blanche (© Filippo Buzzini)

					La chrysalide, délicate émissaire du possible, a fait un voyage vers le Sud, là où le soleil brille toujours. En brisant les limites de son cocon, elle a libéré une énergie vibrante, métamorphosant son être en une chevalière blanche intrépide.

					Désormais, elle arpente les rues de son quartier choisi, tel un gardien bienveillant, prête à défendre et à renforcer son nouveau royaume.

					Chrysalide en un lieu, mais chevalière blanche en un autre, cette dualité évoque les nuances et la complexité tissées dans les récits de nos héroïnes genevoises. Son histoire, une épopée à deux visages, souligne la richesse des transformations intérieures, où les barrières entre les identités se floutent. 
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					Laurent Demanze (2019) : « la fiction n’est plus pensée comme l’envers du savoir, mais comme un de ses outils privilégiés. » Ainsi, Jablonka parle de « fiction de méthode quand la fiction est sollicitée pour sa vertu ou sa potentialité cognitive (Demanze 2019). Il y a donc une pratique épistémo-logique de la fiction, au-delà de sa puissance romanesque.

					Dans le cadre de mon enquête, j’ai utilisé la fiction comme une boîte à outils dont je détaille ci-dessous plusieurs éléments qui la composent.

					Une esthétique du conte

					Les esthétiques de la fiction ont de multiples puissances évocatrices. Pour ma recherche, j’ai choisi l’esthétique du conte, avec ses héro•ine•s qui habitent notre imaginaire collectif en usant de la trame du conte popu-laire anglais Jack et le haricot magique. En revanche, j’ai choisi des per-sonnages qui font référence à différents univers littéraires. Trois de ces personnages sont attachés à une tradition narrative ancrée : Prométhée est un personnage de la mythologie grecque, la chevalière est une figure type d’histoires fantastiques et la chrysalide est une métaphore populaire mobilisant l’univers de l’éthologie. La croisiériste en revanche, person-nage avec le moins d’agentivité activé parmi le quatuor de mes figures, se distingue des autres par sa faible épaisseur littéraire, représentant ainsi des résident•e•s passif•ve•s de leurs quartiers et qui ne cherchent pas le changement.

					Par ailleurs, il y a aussi quelque chose de l’ordre du plaisir ludique dans le fait d’opérer avec des personnages de conte. L’imaginaire collectif du conte est une mise en abyme des images de quartiers dominantes et par-tagées. Laurent Matthey (2016 : 9), en suivant Roland Barthes, propose d’ « ouvrir la recherche » au plaisir du texte.

					Enjeux éthiques et collaboration

					En ce qui concerne les enjeux éthiques de la recherche, je suis Ivan Jablonka (cité dans Demanze 2019 : 15), sur la potentialité réparatrice de la fiction :

				

			

			
				
					
						Bibliographie &

					

				

			

			
				
					[image: ]
				

				
					
						
							[image: ]
						

					

					
						
							Demanze, L. (2019) : « Fictions d’enquête et enquêtes dans la fiction », Les inves-tigations littéraires contemporaines, [en ligne].

							Matthey, L. (2016) : Narrations de narrations. Tentative d’épuisement des tech-niques de narration scientifique des pratiques ordinaires de la ville, Lausanne, Forum d’architectures de Lausanne.

						

					

				

			

		

		
			
				[image: ]
			

			
				
					51

				

			

			
				
					Des récits pour faire parler

				

			

			
				
					La fiction n’est pas seulement un compagnon du protocole d’enquête, permet-tant d’étayer l’argumentation, elle constitue aussi son horizon même, le lieu de réalisation de la vocation réparatrice de l’enquête.

					Je comprends cela comme un appel à utiliser la fiction dans le but de mettre en place des rapports horizontaux entre les différentes parties qui co-construisent la recherche (chercheuse, collègues académiques, enquêté•e•s, illustrateur) et celles qui la reçoivent (les lectrices et les lecteurs).

					D’une part, comme mentionné plus haut, l’utilisation de personnages fictionnels permet une simplification de l’appareillage conceptuel. D’autre part, elle permet de générer du savoir collectif. Dans le cas de ma recherche, c’est spécifiquement dans la collaboration avec des collègues et avec un illustrateur que la fiction a été mobilisée pour créer le savoir collectif. L’illustrateur a fait le portrait des personnages fictionnels dans un dialogue à plusieurs étapes avec moi, la chercheuse. J’ai élaboré des vignettes, sur la base d’un va-et-vient entre les transcriptions de mes entretiens avec les résident•e•s et mes propres outils conceptuels, à l’aide desquelles l’illustrateur a entamé son processus de facilitation visuelle. En effet, cette dernière « joue un rôle créatif actif dans la faci-litation du processus, intervient, co-crée, rend les corrélations visibles et modère visuellement »2. Ensuite nous avons, par le dialogue, précisé et développé de nouvelles idées, puis affiné les histoires et les dessins pour ainsi aboutir à nos quatre personnages fictionnels.

					Finalement, cette horizontalité est aussi recherchée au sein des images de quartiers pour les mettre sur un même plan analytique, et leur donner la même importance au moment de l’analyse. Ce procédé permet d’apla-nir la hiérarchie imposée par les images dominantes qui se traduit aussi par une hiérarchie parmi les quartiers. Par exemple, certains quartiers gagnent en visibilité parce que la ville y promeut des projets, et d’autres quartiers ont une identité forte et visible parce qu’ils sont souvent men-tionnés dans la presse. À l’opposé, il y a des quartiers plus « invisibles » ou sans identité apparente dans les images dominantes, souvent parce qu’ils sont surtout résidentiels et peu actifs.
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					Le métadiscours comme procédé narratif

					Le métadiscours – un discours sur le discours – est un procédé narratif qui permet de conférer un sens inédit à des matériaux anciens (Masoni Lacroix 2017). La manière dont j’ai présenté mes résultats sur les images de quartiers (utilisation d’un code couleur, création de personnages fic-tionnels, contes donnant vie à ces personnages, illustrations des person-nages réalisées par un dessinateur, autres parties de ma thèse doctorale illustrées par le même dessinateur) a pour but d’établir un métadiscours. Celui-ci participe à la création de ces images de quartiers à Genève – ou ailleurs – et à une possible réinvention de ces dernières. Il permet ainsi d’ajouter des espaces créatifs où l’interprétation des images de quartiers peut être réappropriée par la lectrice ou le lecteur.

					Conclusion

					Dans le présent article, j’ai montré comment la fiction peut être un outil qui permet d’enrichir la recherche scientifique par un travail d’itéra-tion créative mobilisant l’imaginaire. Alors qu’elle ne remplace pas les procédés scientifiques classiques, elle permet de planter des graines qui peuvent germer dans les interstices, et générer de nouvelles associa-tions et idées. Ces fictions sont une partie intégrante et constitutive de la démarche de la recherche : la fiction permet de mieux faire de la recherche, par exemple en permettant de clarifier les catégories concep-tuelles et de mettre en scène des dynamiques observées afin de facili-ter leur compréhension. Cela est particulièrement utile quand l’objet d’étude, comme les images de quartiers, est un élément fondamentale-ment changeant et en mouvement. Pour Demanze (2019 : 7), la « littéra-ture fictionnelle et [les] sciences sociales affrontent par des chemins dis-tincts le même sentiment d’une précarité du réel, sa fragilité essentielle qui incite à en explorer les envers ou à le stabiliser par les protocolesinquisitoriaux ».

					À partir des quatre personnages fictionnels, la chevalière blanche, la croi-siériste, Prométhée des temps modernes et la chrysalide, mais aussi de 
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					leurs versions hybridées comme la « chrysalière », il serait possible d’éta-blir un protocole de travail pour la pratique des urbanistes, permettant d’encourager l’attachement au quartier. Comme Matthey et al. (2023) l’ont fait dans leur travail constitué de démarches participatives d’écriture à Genève, qui a donné jour au roman Le jour des silures, ma typologie de figure pourrait être utilisée pour chercher les activateurs et activatrices de quartiers, chevalières et Prométhée, afin de transformer ou, au contraire, veiller à perpétuer les images de quartiers. Mon appareillage mobilisant la fiction permet alors de contribuer au débat sur la citoyenneté : Qui est le ou la citoyen•ne ? Comment les citoyen•ne•s engagent leur rapport à la vie dans la cité ? Dans mon travail de recherche, j’aborde cette question par le biais du quartier, ce qui met en exergue avant tout la question résidentielle et de choix de vie par rapport à l’habitat. Toutefois, il serait possible d’utiliser mes personnages fictionnels et de raconter une histoire pour élargir ces réflexions à d’autres échelles (spatiale, temporelle, etc.) pour voir ce que ces catégories nous disent (ou pas) de la micropolitique du vivre-ensemble en ville à Genève, ou ailleurs, et de son interface avec les institutions. Il serait donc possible de se servir de mon dispositif basé sur la fiction dans le débat public, dans des espaces de participation et de concertation en urbanisme, tout comme dans de futures recherches en études urbaines.

						1	Sorties de leur contexte de la thèse de doctorat, les figures de la croisiériste et du Prométhée des temps modernes peuvent apparaître comme étant surinvesties par un genre. Le but n’est néanmoins pas ici de renforcer un quelconque stéréotype de genre.

						2	TdA, voir [en ligne].
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					Il est frappant de voir que l’urbanisme s’érige silencieusement au fil de grands récits hégémoniques. Les villes néolibérales (smart city, safe city, écoquartier) racontent profondément des histoires, empreintes de futu-risme et d’épopées (Biau 2020 ; Pinson 2020). De l’autre côté, le récit est aussi appelé par des courants de pensée critique pour créer une « science de la relève » (Haraway 1988 ; Harding 1992 ; Puig de la Bellacasa 2014). Les récits ont une importance majeure dans notre manière de façonner le monde. Et c’est parce qu’ils sont performatifs que la question de la pluralité des récits est si sérieuse. Pourtant, il ne suffit pas d’être convaincu du besoin de multiplier les récits pour créer un monde plus habitable. Il s’agit de déceler comment faire émerger cette pluralité. Avec quels moyens, quelles méthodes, quelles intuitions, quels lieux et quelles diffusions ? L’enjeu que je pose ici est le suivant : comment l’art en espace public offre-t-il des réponses aux récits hégémoniques produits par les villes de demain en créant des contre-récits collectifs et émancipateurs ?

					Il était une fois demain. La ville néolibérale et ses grands récits

					Dans un quotidien du Luxembourg, le directeur du développement et marketing du quartier Belval affirme : bientôt, « vous verrez ce qui a été imaginé il y a vingt ans »1. Dans cette brève apparaît la rhétorique des villes de demain construites par des experts qui pensent avec un temps d’avance. Nul doute : l’urbanisme néolibéral nous raconte des histoires, de vrais récits avec du passé, du futur et beaucoup d’ellipses. Ce nouvel art du 
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					récit porte un nom : le storytelling. Un terrain mené entre 2017 et 2023 avec des étudiant•e•s, des chercheuses et des artistes permet de comparer deux cas de grands récits : GIANT, un projet urbain en périphérie de Grenoble (France), et Belval, un site en périphérie d’Esch-sur-Alzette (Luxembourg). Ces projets dirigés par des compagnies privées transforment des quar-tiers anciennement périphériques en des centralités compétitives, pour les livrer clés en main aux pouvoirs publics. Ce tour de force par lequel un quartier va « reprendre ses droits », « s’ériger fièrement », « devenir un lieu phare de l’économie des start-up » ou se « situer au cœur d’un écosystème »2 s’appuie sur des narrations puissantes mises en scène.

					Urbanisme, gloire et beauté

					« Une bonne histoire, aujourd’hui encore, c’est souvent l’histoire d’un mec qui fait des trucs. » (Zeniter 2021) Dans son analyse des mécanismes de mise en récit, Alice Zeniter remarque que la plupart des histoires média-tisées sont des récits d’action, de violence, de combat et de triomphe. L’auteure, qui reprend les travaux d’Ursula Le Guin, remarque que l’histoire d’une bonne chasse au mammouth avec des risques, des larmes et du sang constitue une histoire bien plus palpitante que celle d’une personne qui met des myrtilles dans son panier les unes après les autres (Le Guin et Cohen 2018 ; Zeniter 2021). Pourtant, ces épopées constituent des contre-sens interprétatifs qui ont la particularité d’invisibiliser bon nombre de relations, de compétences communautaires ou d’attitudes de care permet-tant au héros central d’arriver à son but (Haraway 2007). Or, le storytelling des urbanistes rejoue à bien des égards ces mécaniques.

					Sur le blog d’Agora, la compagnie qui a la mission de « livrer Belval », nous est montrée une série d’images3. Que racontent-elles ? Prenons exemple de cette photographie qui montre, de dos, deux hommes quarantenaires blancs, devant une vue du ciel du futur quartier. En quelque sorte, la scène raconte la mise à distance du monde (stratégie de distanciation) tout en le modifiant en le pointant du doigt (omniscience). Leurs costumes sont ceux des classes managériales : ils inspirent confiance, sérieux et propreté (nous n’oserions pas demander qui a repassé lesdits costumes). Dans les autres 
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					séries d’images affichées sur le blog officiel à destination du grand public, on voit également un « acteur » du territoire qui fait sa « story ». Dans ce récit visuel d’action, nous sommes typiquement dans l’une des recettes du néo-libéralisme urbain, engageant un culte de la personnalité. La position d’un directeur des consciences, rationnel et efficace, qui pense au bonheur des familles n’est pas sans rappeler les formes de paternalisme industriel bien connu dans cette région productrice d’acier. Sur ces argumentaires photographiques, on y décèle également la scénographie de la « nature » : décorative, maîtrisée, ressource, à l’opposé des propositions faites par l’écologie politique en faveur du dépassement dualiste nature / culture (Descola 2005). En somme ces images développées par les groupes d’experts créent du récit humanocentré, ethnocentré, androcentré et technocentré et ce à l’aide d’images et d’imaginaires glorieux. On peut noter également que ces iconographies sont communes à une classe managériale inter-nationale, d’où une certaine similarité entre les récits visuels des quartiers métropolitains en construction quel que soit le continent.

					Une violente paix s’est installée

					Si le terme d’« urbanisme néolibéral » reste controversé, il indique que la ville n’est pas un effet dérivé de l’économie compétitive, mais plutôt son « protagoniste actif » (Pinson 2020). Loin d’être un bel « écosystème » (comme le prétend GIANT), l’urbanisation est à l’origine des formes d’artifi-cialisation des sols, d’érosion, de déforestation, de pollution et de disquali-fication sociale (Swyngedouw 2014). Pour Swyngedouw, la fabrique narrative de la ville de demain est un soft power éminemment « violent », un « arran-gement consensuel dépolitisé ». Son vocabulaire « durable » est dangereux, car son développement impose de facto des solutions technologiques et sa réalisation repose sur des dispositifs de surveillance, un « business as usual » (Swyngedouw 2014 ; Pinson 2020). Caméras, espaces filtrants par badge ou biométrie, violence physique, violence administrative, violences morales et défiance : ces « dérives illibérales » exercent des tournures répres-sives, opaques et antidémocratiques (Pinson 2020 : 103). L’urbain smart des experts construit à vrai dire une violente paix, une paix d’apparat qui 
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					cadenasse la critique et l’autodétermination de celles et ceux qui voudraient inventer les valeurs de la ville autrement (Arménio et al. 2021).

					Pluraliser les récits

					Il nous faut inventer de nouveaux récits. Des récits trouble-fêtes qui « dérangent l’ordre des choses et les hiérarchies de la parole ». Des récits créateurs, portés par de nouveaux corps, de nouveaux narrateurs humains et non humains, de nouveaux possibles surtout qui fabriquent un avenir conscient […] fait d’alliances, de soins et de secrets. (Haraway et Terranova 2016)

					Si nous partons du principe que la néolibéralisation de l’urbanisme crée des récits hégémoniques et violents, une question émerge : comment répondre à cette violence ? Les pistes qu’ouvrent les épistémologies féministes / dé-coloniales et l’écologie politique convergent vers l’idée commune qu’il faut produire des contre-récits :

					Le récit oral, écrit ou performatif est crucial face à des systèmes institutio-nalisés de violence (Despret, Stengers et Balibar 2011). Notre condition hu-maine et les possibilités de faire monde tiennent à la manière de connaître, diffuser, renouveler les récits et réinvestir des imaginaires généreux.

					Le récit est un « mode d’être scientifique, c’est-à-dire à la fois un objet de recherche, une méthode, un style d’écriture, une épistémologie et une proposition politique » (Vassor et Verquere 2022).

					Il faut pluraliser les récits en racontant depuis les marges. Ce n’est pas tant le récit que les récits qui constituent l’enjeu politique pour révéler les processus d’invisibilisation. Raconter est un enjeu intersectionnel à l’horizon d’une justice sociale. Il s’agit de redistribuer les droits au récit, d’abolir des autocensures systémiques, de diversifier les langues et les médias d’expression.

					Raconter autrement implique de changer d’échelle et de s’intéresser à l’in-fra-ordinaire, l’invisible, les ramifications, le déjà-là ou les rhizomes qui horizontalisent les manières de « raconter avec » (Tsing et Pignarre 2017).

					Pour dire « ce à quoi nous tenons », il faut réinvestir des imaginaires et se rendre capable de réponse (Hache 2019). « On a tort, mille fois tort de sous-estimer la nécessité du rêve dans la construction de l’avenir. 
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					L’immémoriale sagesse de la parole vagabonde le dit porteur d’un élan, d’une force probablement décisive pour notre survie. » (Gougaud 2017)

					Une question de méthodes

					Comment reconstruire des lieux paisibles et ouvrir des possibles par la fabrique d’autres récits ? C’est-à-dire de plus petites histoires, plurielles, dont le mouve-ment ne repose pas sur des actions destructrices et violentes qui se répètent, mais cherche – au contraire – d’autres « raisons d’être », plus surprenantes, où l’on se rend mutuellement capable dans la « non-action » et la « non-réussite » ? (Haraway et Terranova 2016)

					La question est éminemment complexe et méthodologique. C’est là pré-cisément que les arts dans l’espace public proposent, à mon sens, des méthodologies fécondes (Luxembourg et al. 2020 ; Landrin 2022). Le collec-tif Ru’elles, basé à Grenoble, est une compagnie d’art en espace public qui prend le récit comme méthode d’expérimentation. Inspiré de l’éducation populaire, du mouvement situationniste, du théâtre de l’opprimé et de la danse d’improvisation, ce collectif crée des « laboratoires de rue ». Gratuits et ouverts à tout public, ces ateliers mettent en dialogue avec l’urbain au travers de courtes performances :

					Dans un environnement qui est ponctué de mise en concurrence, adosser nos corps aux murs, au sol, aux brins d’herbe ou aux caméras, c’est adopter de nouveaux points de vue et les mettre en lien. Écouter, agencer, restituer. C’est dans ce vivier de créativité, de contestation et de réenchantement que se situe Ru’elles pour enquêter in situ. (Compagnie Ru’elles – Art en espace public, 2024)

					Ru’elles a une perception politique des récits et de l’espace public : le col-lectif cherche non pas à parler des lieux beaux, mais à parler des lieux tels qu’ils sont, dans leur laideur parfois. Que peut-on dire des lieux à partir du moment où nous sommes dans le décor en tant que corps situés, engagés, en jeu ? Comment y redessiner des espaces d’expression ? Les laboratoires de rue créent des espaces collectifs d’expérimentation et participent à construire entre la ville et nous une « relation entre partenaires » (signi-ficant otherness) (Haraway, Hansen et Despret 2019). En se réappropriant 
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					collectivement des terrains de jeu dans la ville, l’approche artistique déve-loppe des espaces émancipateurs (Landrin 2022). L’art permet de déjouer une partie de la violence de l’urbain dès lors qu’on contourne ses lignes, que l’on danse dans un tramway ou que l’on pose une nappe à carreaux sur un sol bétonné. Il ne s’agit pas de produire du spectaculaire, mais de (se) permettre de décentrer le regard sur un lieu de l’ordinaire et d’expé-rimenter par le corps d’autres possibles que les mouvements docilement incorporés. Toutes ces expérimentations mobilisant nos « corps pensants » vont à l’inverse du principe de muséification de la ville, et défient l’intou-chabilité des villes néolibérales surveillées. Née de ces laboratoires de rue, la performance Entrée de secours (2022) offre un cas d’étude pour les contre-récits performatifs. Les mécanismes de cette démarche valent d’être analysés en miroir aux fabriques de la ville décrites plus haut.

					« Entrée de secours »

					Entrée de secours est une réponse artistique dans l’espace public proposant des contre-récits de l’urbain (Arménio 2022). Cette création est le résultat des terrains d’étude et de dix-huit mois de travail artistique. Les textes sont issus des laboratoires de rue, d’immersion, de dérives ou de récits édités par de réels projets d’urbanisme. Ce contre-récit interpelle un récit hégémonique tout en laissant des marges libres d’interprétation sur les manières d’y répondre individuellement et collectivement.
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					Exercice de dérive dans l’espace avant installation de la performance à Belval, Luxembourg (Arménio, 21 avril 2023).

				

			

			
				
					Méthodes d’élaboration et choix de mise en scène

					Entrée de secours crée un dispositif spatial qui rejoue la construction d’une ville par des experts. Deux expertes construisent la ville en accéléré avec une structure de métal et de fil de plusieurs mètres de haut. Au sol, différents espaces sont dessinés et délimités, dont des espaces verts, des quartiers, des bureaux et 
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					des industries. L’écosystème de la ville de demain apparaît progressivement au gré d’un mode d’emploi sonore en stéréo. Insérant une gradation anxiogène et sécuritaire, cette performance pousse le récit hégémonique de la ville jusqu’à saturation, jusqu’à faire s’effondrer le système :

					Les éléments que les urbanistes souhaitaient dompter finissent par les contraindre à s’arrêter, à observer le monde… perturbés par la rencontre du vivant, leur rationalité leur échappe et nous submerge… ne pouvant plus faire semblant, ils se risquent au réel. (Arménio 2022)

					D’un point de vue géographique, cette démarche artistique offre une repro-duction de l’espace. Les artistes proposent un changement d’échelle spatio-temporelle qui permet d’éprouver le passage du récit d’expert produit à huis clos à sa mise en forme dans l’espace. En « dansant la rationalisation des espaces » (Arménio 2022), les artistes invitent un public à prendre part à un dispositif spatial. Les spectateur•rice•s peuvent circuler au sein de l’installation plastique, s’y immerger ou la regarder de loin pour varier leurs points de vue sur la fabrique de la ville. Contrairement au théâtre 
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					EntrÉE dE sEcours, performance à Belval, Luxembourg (Bracchetti, 22 avril 2023).

				

			

			
				
					Dossier de présentationde la performance EntrÉE dE sEcours (Ru’elles, 2022).
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					classique, il n’y a pas de quatrième mur. Chacun•e est confronté•e au fait d’obéir aux frontières posées par la performance ou de les transgresser, de s’en aller ou de rester.

					Entrée de secours s’implante délibérément dans des zones récemment construites et habitées telles, comme à la presqu’île de Grenoble (Festival Expérimenta 2022) ou à Belval (Festival Nuit de la Culture 2023). Ainsi, l’art en espace public fait résonner fiction et quotidienneté des vécus d’un lieu. Dans ce processus, les artistes cherchent non pas à fuir les réalités de 

				

			

			
				
					[image: ]
				
			

			
				
					[image: ]
				
			

			
				
					[image: ]
				
			

			
				
					EntrÉE dE sEcours, performanceà Belval, Luxembourg (Bracchetti,22 avril 2023).

				

			

			
				
					EntrÉE dE sEcours, performance à Belval, Luxembourg (Royan photo,22 avril 2023).
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					l’urbain (des issues de secours), mais au contraire à trouver des entrées et des réponses. Le rôle émancipateur de l’art tient notamment à deux éléments : illustrer le caractère performatif des récits et autoriser l’autre à expérimenter des réponses aux constructions en train de se faire. L’art en espace public crée des espaces d’essais à la fois individuels et collectifs engageant des corps.

					Ne pas clore, ouvrir le regard et raconter

					La modestie du témoin fiable féministe n’est pas celle du non-interventionnisme, ni de l’absence d’intérêts, c’est la modestie de se savoir situé•e et impliqué•e. Il faut un nouvel ethos, de nouvelles manières de faire. Une théorie épistémologique ne suffira pas. Il faut une transformation politique, mais aussi d’ordre esthétique et affectif. (Puig de la Bellacasa 2014 : 220)

					Produire des contre-récits dans la ville pour bien voir les mécanismes des récits hégémoniques, c’est l’une des méthodes que propose le monde artis-tique (Haraway 2007). À ce titre, la performance Entrée de secours offre des pistes épistémologiques, méthodologiques et politiques en insistant sur la 
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					Dossier de présentationde la performance EntrÉE dE sEcours (Ru’elles, 2022).
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					nécessité de raconter depuis les marges pour retrouver des pouvoirs d’agir. Toutefois, cette démarche s’expose aussi à plusieurs limites. En premier lieu, on ne peut nier que l’idéologie des villes néolibérales contient la force d’avaler les propres critiques qui lui sont faites. Il est fréquent que Ru’elles soit contactée par des pouvoirs publics venant de récupérer un quartier modelé par des expert•es privé•es, parce qu’ils ont besoin de la rendre « habitable ». C’est-à-dire que l’art prend le risque d’être utilisé comme un échelon de compensation, en aval de la violence exercée par les expert•es qui ont déjà marchandé la ville. L’une des questions reste : comment plura-liser les récits en amont de la fabrication des villes pour contrecarrer ces expertises au soft-power excluant ? Si l’art offre des contre-pouvoirs pour l’auto-détermination collective, il existe une dépendance structurelle du système artistique aux subventions et aux directions politiques de la ville. Sur un autre plan, il faut noter qu’une performance artistique s’expose à ne pas être comprise dans toute sa nuance. En résistant à la tentation d’un récit explicatif et dogmatique, la force de ce contre-récit est aussi sa faiblesse dans la mesure où certaines personnes ne regardent que quelques minutes le dispositif avant de s’en aller, sans comprendre qu’il s’agit d’un théâtre-enquête. Dénoncer les violences des fabriques de la ville tout en laissant ouvert les expériences du public est un exercice de funambule. Par ailleurs, l’art doit composer un savant équilibre pour dénoncer sans tom-ber ni dans des performances anxiogènes, ni dans l’injonction au positive mind néolibéral. S’encapaciter et se co-éduquer au travers du monde pour le réenchanter est un défi. Il importe donc modestement, fermement et joyeusement de continuer à ouvrir l’œil et à raconter en faveur de lieux et de corps toujours plus variés, complémentaires et pluriels.

						1	Le Quotidien, journal indépendant luxembourgeois, Isabelle Simon, 13/10/2022.

						2	Termes employés sur la page d’accueil des sites internet de GIANT [en ligne] et de Belval [en ligne].

						3	« Belval Sud priorité aux familles », sur le blog officiel, [en ligne].
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					Tout changerait si nous attendions ensemble.

					Blanchot 1962 : 33

					Hérisson, narrateur principal d’une thèse en cours, sort subrepticement des lignes poursuivies dans un autre feuillet. Là-bas, il y raconte comment, lors d’une proposition d’ateliers d’écriture au sein d’espaces d’accueil d’urgence, l’initiative s’est vue bloquée et de quelle manière, à l’aide de ses pattes et de son corps-boule-piquants, il a repensé sa méthodologie d’enquête. Dans la page qu’il occupe ici, ces dimensions n’auront pas place – si tant est que le prin-temps arrive sous peu et qu’il aura bien d’autres tâches à accomplir que celle d’œuvrer à deux architectures en même temps. Là, sera principalement travaillée la question des limites d’une narration de soi en regard de conditions d’habiter particulièrement hostiles.

					Le récit, régulièrement convoqué comme habilitant, reste néanmoins au cœur des politiques publiques d’activation qui tendent à ouvrir à « un nou-veau mode de production des subjectivités » (Franssen 2003 : 12). Apprendre à mettre en mots sa souffrance rejoint ici davantage une « demande crois-sante d’investissement des biographies individuelles pour l’inscription des individus dans les institutions sociales » (Astier et Duvoux 2006 : 7) et incline la parole à un genre narratif entendu comme « un moyen de prendre part à la planification » (Matthey 2014 : 92), bien davantage qu’une invitation permettant de s’exercer à devenir autre, de jouer avec diverses formulations et imaginaires d’un soi en devenir. En sus, bien que les récits convoqués comme restauration identitaire donnent à la part de configuration narra-tive de soi une dimension exclusive, on ne saurait rappeler à quel point « l’économie narrative » du récit de vie « fonctionne à l’épreuve et conduit 
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					à privilégier ce qui dans l’histoire de l’individu fait difficulté, crise ou rupture » (Baudoin 2023 : 42). On s’imagine alors au regard des espaces morcelés, des attachements rompus, du rappel sourd et lancinant de la perte qui composent le quotidien des personnes précarisées, combien le récit prévu est à même de constituer une redoutable épreuve.

					La mise en récit de soi commeattention et sollicitation des usager•ère•s

					Gigi en avait narre de déballer sa vie, il préférerait de beaucoup les arbres auprès desquels pouvoir s’étendre.

					Les interventions sociales inscrites dans les espaces aux procédures basses 1 distribuent une double conduite, entre « sollicitation et sollicitude » (Breviglieri et Stavo-Debauge 2006). Les visées de remobilisation de l’individule long d’un chemin qui mène de « l’alignement de la subjectivité sur un ordre commun » (Pattaroni 2007 : 208) restent sous-jacentes à la confiance par le proche et l’écoute (Fassin 2004). Les professionnel•les œuvrent alors à une subtile composition en s’inscrivant initialement dans un rapport de proximité, d’attention, qui prépare aux épreuves plus conventionnelles inhérentes à la prise en charge sociale ; celle-ci sous-entendant toujours une attente de partenariat et de mise en conformité. Pourtant, ces lieux à l’enseigne desquels est promu un accueil inconditionnel n’offrent que des aires de repos transitoires, limitant l’hospitalité aux seules teneurs d’espaces visités 2, sans réelle possibilité de « composer avec une ascension vers l’appartenance » à une communauté (Stavo-Debauge 2017 : 283).

					Le retrait du dire des vies morcelées,la difficile intrigue dans l’impossible habiter

					Il savait qu’un jour il allait tout bonnement se taire, passer le reste des journées à observer le bitume et puis après le ciel.

					Au même titre qu’apparaissent les limites d’un appel à une « potentia-lité positive » (Soulet 2008 : 41) propre à l’individu entrepreneur de lui-
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					même alors même que crie progressivement « un épuisement capacitaire » (Breviglieri 2009 : 3), se tarit pareillement l’ambition de quérir les récits articulés de la souffrance et les fondements d’une intrigue. Les lieux d’écoute et d’accompagnement, promoteurs d’une « disposition géné-ralisée à écouter le malheur » (Fassin 2004 : 11) – et dès lors à inciter la confidence – se voient être mis en déroute. Les conditions de vie des usager•ère•s alternant entre un quotidien dans la rue et l’occasion limitée de bénéficier d’un hébergement d’urgence temporaire ébranlent l’identité de la personne et sa possible cohérence narrative.

					L’hospitalité nomade comme impossible tresse narrative

					La balance à ses heures d’attente dans la rue, c’était de consacrer sa maigre fortune à rouler du tabac puis tirer longuement sur sa clope.

					Les remaniements constants et soudains exigés par une hospitalité par-tielle consument les assises spatiales et relationnelles ; le tissage cohé-rent est alors brisé. Le temps apparaît ainsi au fil des événements qui le 
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					Photographie personnelle,Nicole Peccoud, 2023.
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					constituent, mais dont la condition insécure empêche la plasticité nécessaire à les recevoir. Les attentes sont sans cesse clôturées, déçues par l’imprévisibilité des déplacements ; la rupture brutale des ébauches relation-nelles affaiblit la patience, « l’endurance comme capa-cité à résister aux souffrances » (Alexandre 2023 : 24)se détériore.

					L’éclatement imposé rappelle que la constitution d’une narration de soi, proprement humaine, se nourrit d’une « amplitude de l’humain [qui ] fait intervenir des exi-gences étrangères au souci vital » (Breviglieri 2012 : 37) et requiert une continuité, gageant le maintien de l’être. La multiplication des déchirements sidère les ressources narratives, impossibles se font les variations imaginatives – constitutives du raconter – dont l’espoir est allié en ce qu’il oriente le « possible vers la réalité de l’expérience » 
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					(Popa 2015 : 77). L’événement, qui dans le récit « fait avancer l’histoire » par le déséquilibre qu’il provoque (Ricœur 1990 : 169), se maintient néanmoins par la configuration générale du récit, dont le muthos articule discordance et concordance. Ce modèle particulier de « connexion entre événements que constitue la mise en intrigue » (Ricœur 1990 : 167) qui permet d’allier instabilité et permanence est ici dispersé. Cette « synthèse de l’hétérogène » (Ricœur 1990 : 169) dans le fil de ces vies soumises à un effet de contingence sans rassemblement, dont les jours s’écoulent sans possibilité de nouer des attaches pérennes, reste mutilée. L’histoire, constituée dans l’alter-nance entre stabilité et ipséité, est défaite, notamment car la question de sa « consistance » est mise à mal. C’est bien dans l’impossible persistance du main-tient que s’égare la perspective d’un raconter cohérent. La fiabilité du monde comme appui se dérobe par la blessure réitérée des ruptures d’attaches et des promesses non tenues3. La personne sans cesse soumise à ces morcellements spatiaux et sociaux perd alors espoir dans la capacité de compter sur un environnement affectif et matériel qui porte (« l’espace familier habité », Breviglieri 2012 : 40) ; mais tout autant d’être comptable de (Ricœur 1990 : 195) pour autrui (dont les vertus d’un habiter rendu hos-pitalier attestent). Et c’est bien par cette double fonction que s’élabore une identité qui se raconte, « l’identité narrative fait tenir ensemble les deux bouts de la chaîne » (Ricœur 1990 : 196), mêmeté et ipséité.

					Si, dans le récit, l’histoire est bien « plus qu’une énumération d’événe-ments dans un ordre sériel, qu’elle doit les organiser dans une totalité intelligible » (Ricœur 1985 : 127), de la même manière, l’identité de la per-sonne est tributaire d’une composition cohérente pour conduire l’« unité narrative d’une vie » (Ricœur 1990 : 187). Or, cette unité ne résulte pas uniquement de « la sommation des pratiques dans une forme englobante mais est régie à titre égal par un projet de vie » (Ricœur 1990 : 187). Le projet n’est ici pas à réduire aux seuls objectifs et compétences planifiés, il correspond davantage à une orchestration de soi, qui permet son affir-mation. L’être qui peut affirmer je suis là, me voici, ne dispose d’aucun moyen de s’affirmer « en marge de [s]es actes » (Ricœur 2009 : 84), et cette affirmation ne dépend pas seulement de la responsabilité tenue face aux actes déjà accomplis. Ce sentiment de responsabilité peut être 
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					« déjà surpris directement dans son élan vers l’acte » (Ricœur 2009 : 85), dans le moi qui se projette, qui s’élance vers le devenir. Et c’est ici même que le bât blesse. L’humain précarisé, dont les soubassements d’existence – le sol, les entours, les proches – ne cessent de se craqueler, peine à se projeter, peine à ne « pas faire cercle avec lui-même » (Ricœur 2009 : 85), dans le sens où se projeter c’est déjà s’insérer dans le « dessein de l’ac-tion à faire », se lier. L’être, « au sens propre [il] s’engage et en s’enga-geant, il se lie car il arrête sa figure à venir. Or, se projeter, c’est-à-dire imaginer une histoire à venir pour soi-même, l’espérer, la nourrir par l’attente qui intensifie l’attention sur ce devenir souhaité, nécessite une double articulation du possible, car « ce que je projette n’est pos-sible que si le sentiment de pouvoir donne son élan et sa force […] le possible complet qu’ouvre le vouloir, c’est le projet plus le pouvoir » (Ricœur 2009 : 80), et c’est cela même qui est continûment menacé par les impasses d’un habiter rompu. L’élan et la force demeurent vifs par cet « écart toujours maintenu de soi à soi, qui voue l’homme au désir » (Collot 2005 : 69), désir orienté vers l’horizon, lui-même dessiné par la perspective d’un futur auquel il manque encore une réalisation poten-tielle, dont l’autre reste la semence nécessaire. Ainsi, le projet vide d’at-tachement dérive, « la relation à l’autre n’est pas quelque chose d’ajouté au désir […] la médiation de l’autre est constitutive du désir humain en tant qu’adressé à » (Ricœur 2008 : 80). C’est bien au(x) fil(s) des projets réalisés que « d’autres possibles se profilent dans les lointains de l’ave-nir » (Ricœur 2008 : 69), or, l’être dont l’habiter s’étiole, dont les proches demeurent hors d’atteinte, dont l’expérience met à mal l’horizon des possibles, ne jouit pas de cette intrigue qui mène l’histoire dynamique-ment vers une cohérence et qui fait de l’événement perturbateur un élément pétillant parce qu’il s’insinue dans une terre qui tient et qui promet d’être féconde.

					L’horizon d’attentes clos par les mémoires cristallisées

					Il venait parfois prendre un café, un peu de lait chaud. Souvent, ça lui filait le blues, car dans l’assiette toujours le reflet des piquants tendres égarés.
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					Ainsi, si le récit œuvre particulièrement bien dans le paysage d’un temps s’étirant à partir d’une intrigue qui lui donne forme, composant la trame d’une action organisée de manière intelligible, il rend donc également compte de « l’engagement en plan ». « Le langage ordinaire de la narra-tion est tout à fait adéquat, avec ses verbes d’action, son sujet volon-taire et son complément d’objet. » (Thévenot 2007 : 130) Cette logique du plan, nous l’avons vu, est particulièrement mise à mal dans le cadre d’une vie sans enveloppements. Ceux-ci sont assurés prioritairement par « l’aise », ce « bien être éprouvé dans la commodité d’un entourage » (Thévenot 2006 : 245) personnalisé et proche, qui fonde les étais d’une dispo-sition, -nibilité à l’attente. Parce que l’être humain « n’en finit pas d’attendre, il n’en finit pas de s’éprouver comme l’inachèvement ou l’in-complétude d’une perfection qu’il ne peut pas plus cesser de manquer que de viser » (Grimaldi 2013 : 63), or, la personne dont les attentes sont constamment déçues par la promesse non tenue d’un environnement qui se dérobe, qui ne lui offre jamais de berges substantielles pour justement viser ce qui pourrait faire office de contentement, n’est plus en mesure de laisser « apparaître le caractère créateur de la vie » (Porée 2020 : 42) propre à l’espoir confié au temps à venir, à ce qu’il augure de germinations, de variations abordables.

					Cet élan ne saurait émerger du néant, identique à celui qui guide le récit vers son accomplissement (par les sursauts nourriciers qui perturbent la situation initiale), il naît à partir de la vie passée, car la création « n’a pas le pouvoir de faire quelque chose à partir de rien » (Porée 2020 : 43). Or, lorsque l’être s’affaiblit par empêchement de maintenir une attention heu-reuse, dynamisée par l’exploration menée aux abords de ce qui se présente à lui, le devenir s’assombrit. L’attention s’aliène (Moinat 2010), effritée par les contours d’une attente dont on présume qu’elle est irréalisable, et par un environnement dès lors très peu stimulant, qui « dégénère en monotonie » (Moinat 2010 : 58). Se dessine le déclin progressif d’une mise en récit de soi qui laisserait épargnée une « “marge de disponibilité” pour que ce qui viendra “après” puisse précisément advenir » (Monseu 2015 : 34) – rappelons que pour Ricœur (2004 : 165) « apprendre à se raconter c’est aussi apprendre à se raconter autrement ». Tend alors à se cristalliser le 
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					passé dont on rend la mémoire trop ardente, comme si le laissé derrière soi aurait incontestablement constitué une vie meilleure si on ne l’avait pas perdu, ouvrant l’abysse de la fatalité dont on cherche indéfiniment la cause du mal. Ou alors il se clôt autour de blessures, d’actions délétères sans cesse rappelées faisant du temps un cercle de ressassement – « un temps immobile d’une quête sans élan » (Pirone 2017 : 42) empêchant de « préserver l’inédit de l’avenir, et de soutenir qu’il est précisément pos-sible que l’avenir apporte bien quelque chose de nouveau par rapport au présent et au passé » (Monseu 2015 : 35). Ainsi, qu’elle soit propagée à partir des attachements rompus, de leur perte qui relie à leur origine par l’absence qu’ils laissent vive – et dont la nostalgie opère comme une « suture affective » (Breviglieri 2010 : 61) – ou qu’elle s’écoule à la mémoire répétée du mal commis ou subi ; la souffrance s’immisçant dans les replis profonds de l’être, diffusant une « altération du rapport à soi et du rap-port à autrui » et invoquant lourdement une « diminution de la puissance d’agir » (Ricœur 2013 : 15) apparaît alors également comme « rupture du fil narratif » (Ricœur 2013 : 22) en ce qu’elle annihile les dimensions du temps comme durée et restreint « l’effort vers des possibles de la libé-ration » (Petitdemange 1988 : 75). L’être précisément ne parvient plus à endurer, la souffrance s’impose comme l’instance et « l’insistance de l’inénarrable » (Ricœur 1990 : 370), de l’indescriptible, en ce qu’elle dis-sout par la focalisation sur l’irrécupérable – la misère de l’irréversible – (Jankélévitch 1974 : 357), la préservation du temps-à-venir. « L’ordre des protensions se trouve ici absorbé dans l’ordre des rétentions, qui restent elles-mêmes attachées à certaines expériences passées indépassables » (Popa 2015 : 76), l’indétermination de l’être tout autant que sa permanence sont alors obturées, affectant ce que Romagnoli (2010 : 11) nomme « l’unité personnelle transductive », celle d’un être possédant une unité étendue temporellement tout autant que conservant les caractéristiques d’une identité « en progrès », ce qui rejoint au fond la question de l’intrigue Ricœurienne en ce qu’elle couple concordance et discordance et fait de « l’opération narrative » une « identité dynamique » (Ricœur 1990 : 170).

					En dépit de l’intraductible souffrance, des limites de sa narratibilité, émerge pourtant encore souvent une voix, parfois insuffisamment articulée 
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					logiquement pour qu’elle demeure entendue dans les lignes du projet des professionnel•le•s. Des vagues d’expression, « gémissements de l’âme dilacérée » (Ricœur 1985 : 473), plaintes, ne sont offertes que dans l’intime d’une écoute patiente détournée de l’attente d’un récit, car il demeure essentiel à la souffrance d’être adressée, « la grâce de l’autre […]fonde seule l’ouverture ménagée dans le présent même du souffrir et la promesse, donnée en lui, de ce qui ne serait pas lui » (Porée 2002 : 32). La « vie est humaine avant d’être médiatisée par le récit, [elle] s’affirme dès ce moment comme une vie partagée » (Porée 2013 : 45), une vie tendue vers le prochain. C’est bien cet autre attendu qui permet continuité de soi, car si l’avenir est toujours de l’ordre de l’imprévisible, il est irréduc-tiblement relié à l’autre, « la relation avec l’avenir, c’est la relation même avec l’autre » (Lévinas 1983 : 64).

					L’autre comme tiers narrant, figuration du désespoir

					Avec ces yeux croisés un matin, inexplicablement il s’était surpris à espérer un truc, malgré le corps-boule qui faisait mal.

					Ainsi, même si l’activité narrative n’est pas « la seule modalité d’organisa-tion de la praxis » (Michel 2003 : 135), elle n’en demeure pas moins « une structure universelle de la compréhension de soi » (Michel 2003 : 135). Apparaissent ainsi de nombreuses lisières d’une parole intriguée. En premier lieu, « notre expérience du monde et de nous-mêmes a toujours une racine anté-prédicative » (Gonçalo 2016 : 222), aussi pourrions-nous en varier les occurrences langagières mêmes, sans les réduire au narratif ; la question du poétique en est une proposition. Ensuite, le corps exprime déjà un certain raconter, dont il faut réestimer la force en deçà de sa cohésion – nous avons évoqué la plainte, ou les bruissements (d’une langue autre) d’abattement. Enfin, si se raconter échoue à l’aune d’un narratif cohérent, que les « limites de ces technologies narratives de soi » pointent (Michel 2016 : 13) il y aurait à réfléchir avec sérieux cet autre, au chevet de l’être souffrant, non pas seulement conducteur du projet comme unique composition de l’avenir à partir d’un récit articulé, 
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					ou encore dispensateur d’amabilité épisodique, mais un « tiers-narrant » à même de rouvrir un passage vers une figuration de « l’absence » – ce vide « en attente de sens, propre à tenir toute l’existence en suspens » (Fedida 1978 : 198). Ces « narrations empêchées […] dont la charge affec-tive et traumatique refuse au sujet jusqu’à la capacité de dire l’événe-ment » (Michel 2016 : 19) appellent silencieusement une voix tierce à même de redonner souffle. L’autre narrant en ébauchant un raconter à l’expérience encore muette de l’être affaibli « peut contribuer par là même à lui restituer une parcelle de soi sur le mode d’une identité à la troisième personne » (Michel 2016 : 22). Car c’est bien par l’autre, par sa proximité, par les attaches mutuelles comme amarrages qu’est redon-née cette capacité de réceptivité, une capacité qui subsiste au-delà de la fermeture du projet (Porée 2002), en ce que cette présence donne de consistance au présent et amplifie alors le temps à l’échelle de l’espé-rance qu’il conduit, toujours vivant(e)… jusqu’à la mort. En somme, un chemin d’approche vers ce qui pourrait venir à fleur… de mot(s).

					Une dernière ligne au hérisson donnée pour retourner là où l’autre histoire continue. Et hop.

						1	Les espaces bas seuil, à destination des personnes très précarisées, proposent en ce sens spécifiquement un abord censé être plus aisé – un seuil d’accès bas – qu’un dispositif davantage formalisé.

						2	Emprunté au concept de visitation, forme d’hospitalité inconditionnelle au sens de Derrida.

						3	Promesses qui « garantissent une permanence dans le temps » (Ricœur 1990 : 140) et qui s’élargissent au-delà du langage.
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					Le récit, dans le champ de l’aménagement et l’urbanisme, est parfois utilisé en tant qu’il est une vision du futur, un imaginaire prospectif, un discours sur une évolution souhaitable d’un état du territoire… On fait ici référence à la capacité du récit à configurer l’action, orienter les trans-formations du monde. C’est à l’investigation de cette dimension que nous convient les textes rassemblés dans cette deuxième partie. Ceux-ci revi-sitent des objets anciens : la dynamique du projet d’architecture (Pieter Uyttenhove), les coalitions d’acteur•rice•s à l’origine d’un projet immobi-lier (Louis Drompt et Sébastien Lambelet), un guide servant à rendre dési-rable un territoire (Camille Mortelette), les «régions morales » de l’École de Chicago (Yankel Fijalkow), la mémoire des lieux (Karine Basset) au regard de la spécificité des approches narratives. Leurs textes témoignent de la capacité du récit à configurer l’action, en renforçant la puissance d’imagination des projets, favorisant la mobilisation des ressources poli-tiques, en amplifiant les dimensions affectuelles où en entrelaçant les histoires individuelles et la mémoire collective. Le récit participe ainsi à la transformation des imaginaires prospectifs, politiques, territoriaux en actions concrètes, façonnant ainsi le monde que l’on habite.
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					Personne ne niera l’importance de l’imagination pour la conception archi-tecturale, urbaine et paysagère. Tout projet fait appel à l’imagination visuelle et s’inspire souvent du monde des arts et des sciences. Toutefois, la thèse que cette imagination est d’ordre littéraire et qu’elle suit une démarche de pensée fictionnelle peut surprendre. La théorie littéraire nous permet d’établir une analogie entre le récit fictionnel et le projet urbain. Dans un récit, l’auteur combine personnages, situations, actions et intrigues. Le récit lui sert de potentiel d’évolution. En projet urbain, le concepteur, architecte ou urbaniste, conçoit le projet en combinant acteurs, demandes et besoins, moyens, conditions et activités, dont il met en perspective les interactions souhaitées. L’écart qui existe entre les finalités du récit littéraire et les aspirations du projet urbain, fiction-nelles pour les unes et concrètes pour les autres, n’est cependant pas ce qui importe ici1.

					Ce qui importe ici, entre récit et projet, est ce qui rapproche la temporalité des événements, puis leur ancrage dans des lieux. Temps et espace, la matérialité des événements, constituent, à la fois pour le récit et pour le projet, les substances qui les font exister, sur lesquelles ils se greffent et sans quoi ni l’un ni l’autre ne pourrait être pensé. Plus important encore, car elle est à la base de l’analogie entre récit et projet, est l’imagination. Le travail de l’imaginaire fait qu’aussi bien le récit que le projet puissent avoir une existence spatio-temporelle, qu’elle soit fictionnelle, virtuelle ou concrète. À cette fin, l’imagination crée des images par lesquelles l’action se matérialise.

				

			

			
				
					Le Projet Urbain : La puissance projectivedes intrigues et chronotopes

					Pieter Uyttenhove 
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					Imagination, image-action et taskscape

					L’imagination visualise des objets et des mondes possibles. La notion d’imagination se rapporte à l’activité mentale d’un individu pour simu-ler des observations, principalement visuelles, dans le cerveau. Bien qu’étymologiquement image et imagination sont liées, les psychologues et les philosophes précisent que l’imagination représente bien plus que des images dans la tête, car il s’agit d’opérations mentales complexes à partir d’observations – résultant en une imagination narrative. Dans l’urbanisme, cette dernière se manifeste surtout par l’anticipation de situ-ations spatiales. Les urbanistes génèrent des narratifs afin de structurer le matériau imaginaire visuel. La stratégie sémantique consiste à scinder le récit en unités spatio-temporelles afin qu’il ne crée pas seulement une « tranche de vie » mais reconstruise également des bouts de réalité dont la structure est typiquement spatio-temporelle.

					L’anthropologue Tim Ingold (2001) a étudié le concept de taskscape en rapport avec la transformation paysagère. Au départ développé au sein de l’archéologie et de l’anthropologie sociale et culturelle, la notion de taskscape peut aussi s’appliquer au projet. Elle désigne les déterminants spatio-temporels d’une condition géographique particulière d’un pay-sage. Par task – tâche ou action –, Ingold entend toute action pratique effectuée par un agent dans le cadre de ses activités quotidiennes et ordi-naires. Le scape désigne l’ensemble de ses actions dans leur interaction. De sorte, l’auteur est amené à mettre en équivalence le landscape et le taskscape – le paysage et le paysage-action :

					Le Paysage se constitue à la façon d’un enregistrement durable – et d’un témoignage – de la vie et des actions des hommes qui l’ont habité et, ce faisant, y ont laissé quelque chose d’eux-mêmes. (Ingold 2000 : 242)

					Le taskscape explique la morphologie et la transformation du paysage par les activités humaines et en constitue la base narrative. À travers le taskscape se dessinent des processus, des interactions et des structures. Le paysage suggère ainsi une certaine cohérence, une cohésion, qu’elle fasse ou non système. À l’image du paysage agricole, l’environnement 
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					bâti, ou l’urbanisation, peut également être considéré comme un task-scape, c’est-à-dire un contexte sous l’emprise de l’activité permanente de l’homme : des hommes y vivent et, de ce fait, lui donnent forme. Le taskscape rend possible l’analyse de peintures et photographies paysagères. En nommant les composantes et en les considérant comme les éléments d’une totalité paysagère, une structure narrative se consti-tue. Le photographe ou le peintre peut avoir eu lui-même l’intention de produire un effet narratif. En urbanisme, le projet s’appuie sur une interprétation des tâches et actions humaines. Tout projet est une pro-position de taskscape spécifique. De par son taskscape, l’image de l’envi-ronnement paysager ou bâti constitue un « espace-action », en référence à Gilles Deleuze.

					Walkscape et image-projet

					Différentes recherches ont mené à l’exploration des dimensions dyna-miques et évolutives du paysage. Dans les séries chronophotographiques, par exemple, on dépasse l’analyse du taskscape qui est à l’œuvre au niveau d’un paysage pour entrer dans les mécanismes temporels et les processus de changement et de transformation qui font le lien entre espaces-action consécutifs. L’analyse détaillée de ces séries d’images révèle d’une image à l’autre les transformations dues à l’évolution naturelle, aux activités agri-coles, à l’urbanisation, aux effets du cadre législatif et réglementaire, aux développements économiques mondiaux et aux activités locales grandes et petites, ainsi qu’aux interventions par les habitants et autres acteurs locaux. Le projet urbain et paysager présente une forte analogie avec la chronophotographie, la stroboscopie ou les séquences filmiques : chaque image est en lien avec celle qui précède et celle qui suit. Leur rapport est basé sur une suite narrative.

					Une autre forme d’exploration évolutive consiste à vérifier ce que signifie le paysage « vu de l’intérieur ». Le paysage signifie plus que ce qui est « placé sous le regard d’un sujet », comme différentes définitions du mot paysage le suggerent. Le paysage est plus que le résidu d’un passé, plus qu’un environnement visuel, observé – c’est là une notion occidentale –, 
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					mais aussi un environnement vécu, un milieu d’expérience. Le walkscape nous permet de comprendre comment, au moment où nous nous y enga-geons, les paysages quotidiens sont produits, reproduits et contestés.Le terme walkscape a été revendiqué par le mouvement Stalker :

					Le walkscape est une affaire de promenade, de flânerie, conçues comme une architecturation du paysage. La promenade comme forme artistique autonome, comme acte primaire dans la transformation symbolique du territoire, comme instrument esthétique de connaissance et comme transformation physique de l’espace « négocié », qui est converti en intervention urbaine. (Romito 2001)

					En l’élargissant, la notion de walkscape, plus qu’une forme d’art ou une pratique esthétique, représente pour le chercheur une manière de s’en-gager dans l’espace-temps, alors que le taskscape représente l’engage-ment dans le lieu. Si le taskscape est action, le walkscape est mouvement, évolution dans le paysage. Il abandonne la position fixe et solitaire de l’observateur. Le walkscape produit l’alternance, la succession, le lien entre plusieurs situations variables.

					L’artiste-promeneur Hendrik Sturm, qui investit des paysages urbains et péri-urbains par la promenade, seul ou en groupe, explique son approche dans un entretien :

					Il y a des narrations fortes proches de la temporalité d’un film, car pendant la promenade, on œuvre dans la même atmosphère temporelle que celle d’un film. Une promenade dure une heure et demie au minimum et peut s’étaler jusqu’à cinq heures ; c’est à peu près le même temps qu’une narration cinématographique. Il y a aussi une succession. J’arrive à la fin également à une traversée de choses très différentes, mais j’essaie d’en construire un cheminement, sinon c’est trop dur.2

					Le walkscape est un exemple de la production d’alternance, de succession, de lien entre plusieurs situations variables. Il crée dans l’espace ce que l’intrigue produit en littérature. Des notions comme scénario et intrigue, en ce qu’elles donnent du sens à un cheminement ou au cours des actions, ont une forte consonance spatiale et projective. Il s’agit d’outils à la fois conceptuels et appliqués. En relation avec le paysage, elles prennent tout leur sens.
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					Chronotopes et stratégies narratologiques

					La notion de « chronotope », proposée par Mikhaïl Bakhtine (1978) dans les années 1930, décrit « la corrélation essentielle des rapports spatio-temporels » qui structurent la narration. Un chronotope est une entité de l’imagination qui représente un processus temporel intervenant dans une situation spatiale. Parce que toute activité et tout développement dans le temps s’expriment à travers des changements dans l’espace, les chronotopes sont à considérer comme l’essence de la narration. Le récit ne se compose pas de mots ou de phrases – ou, dans le cas du cinéma, d’images lumineuses –, mais plutôt d’entités imaginées. Les recherches sur les chronotopes narratifs montrent comment les récits « disciplinent » les éléments de l’imagination en mondes fictionnels. En effet, par le récit, le narrateur les enchaînent en un ensemble cohérent, afin qu’elles puissent être racontées et vécues comme des situations réelles.

					Du point de vue théorique, l’analogie entre narration littéraire et projet urbain repose sur le concept de chronotope. On peut en effet supposer que le projet urbain est chronotopique aussi car il crée du sens en organisant l’espace-temps. La démarche du projet urbain est similaire à celle du récit des littéraires, car les urbanistes aussi créent des chronotopes. Alors que la narration littéraire anticipe des situations spatiales, le projet urbain aussi génère des narratifs, afin de structurer la conception des situations spatiales. Ils disciplinent les composantes spatio-temporelles – aussi bien textuelles que graphiques – qui sont à la base du projet urbain. Le travail projectif des urbanistes est un modèle de représentation narrative. Comme en littérature, ils imaginent des « raisons d’action » en simulant un futur potentiel et ce qu’il faut faire pour le réaliser.

					Il existe des stratégies qui aident le narrateur non pas seulement à cons-truire son récit, mais aussi à produire différents types de narration. Il s’agit de qualités ou actions spatiales abstraites (intérieur / extérieur, cyclique / linéaire / irrégulier, etc.) souvent issues de la mythologie antique et qui agissent comme des principes structurants. D’après la lecture de Bruno Queysanne (1989, 1990) du livre de Jean-Pierre Vernant, deux figures empruntées à la mythologie grecque, Hestia et Hermès, renvoient à des 
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					composantes qui structurent la narrativité. Elles se conditionnent l’une l’autre et divisent le monde du récit en deux espaces fondamentaux : l’une renvoie aux espaces-action qui mettent en scène un « dedans » et évoquent l’enfermement protecteur, le repos, la domesticité, la sécurité ; l’autre, quant à elle, renvoie aux espaces-action qui évoquent le « dehors » et symbolisent l’ouverture, le mouvement, l’aventure et la rencontre. La pratique projective des urbanistes procède de façon similaire. Leur travail organise traditionnellement la rencontre entre deux types d’espaces-action : un monde intérieur, plutôt contrôlable, et un monde extérieur, sur lequel ils ont moins de prise. Le projet délimite l’espace intérieur maîtrisable et gère le rapport entre celui-ci et l’espace extérieur.

					Deux autres stratégies narratives à mentionner sont les figures d’Aïon et Tyché, qui symbolisent la répétition et la différence. Règnant sur les saisons et sur les autres formes de régularité, Aïon est invoqué lorsque l’homme désire l’éternel retour du même. À l’inverse, Tyché, déesse de la fortune et de la bonne ou mauvaise étoile, représente l’inquiétude éprouvée dans des situations qui semblent incontrôlables. Beaucoup de narrations aujourd’hui s’appuient sur les contingences de Tyché, car une histoire n’est intéressante que si elle contient des conflits. L’inquiétude et la contingence sont plus attirantes que la régularité et la répétition. On trouve des similarités dans certains genres de projet urbain. Pensons, par exemple, à des opérations de rénovation réalisées à la suite de luttes urbaines politiques et sociales mouvementées.

					Et puis il y a la figure de Kairos, qui signifie « le moment propice ». Le mo-ment du Kairos est défini comme « un instant passager où apparaît une ouverture dans laquelle il faut s’engouffrer avec force pour atteindre la réussite » (White 1984 : 13). C’est un moment clé ou un événement charnière dans une évolution. Un important couple binaire au sein des développe-ments chronotopiques est formé par Télos et Kairos. Les récits traditionnels évoluent vers Télos, le dénouement final de l’intrigue. Dans la tragédie clas-sique, le dévoilement d’un eschaton, le moment ultime, se déroule de façon linéaire et univoque, alors que Kairos gère le moment décisif de l’intrigue non linéaire qui prime dans les récits dialogiques. Là aussi, beaucoup d’analogies avec des formes et processus du projet urbain existent.
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					Imaginer un monde achevé

					L’interprétation de situations du monde réel se fait à l’aide d’une logique de signification. Celle-ci est centrale aux récits pour lesquels il s’agit de « morceler l’expérience en unités temporelles » (Herman 2003). Une stratégie sémantique qui consiste à scinder l’expérience en unités spatio-temporelles est à la base de la narration. L’imagination narrative isole une partie de la réalité pour construire le récit. Le narrateur découpe une« tranche de vie » (Herman 2013 : 233) de l’expérience et lui octroie un début, un milieu et une fin. À la fin d’un récit apparaît un monde achevé auquel on peut donner un sens définitif, contrairement à la nébuleuse qui caractérise le monde réel. Cette caractéristique fondamentale du récit sur-passe le monde empirique et est le signe d’une intelligence créative.

					Dans sa forme la plus sophistiquée, l’imagination apporte une cohérence narrative plus complexe que la simple visualisation. Imaginer des dévelop-pements possibles est ce qui est spécifique à l’imagination. On retrouve des démarches d’imagination comparables au sein du processus créatif qui accompagne la conception urbanistique. Le projet urbain aussi procède par morcellement d’images, ou par entités de signification : perspectives, plans, cartes, diagrammes, textes, croquis, films, etc. La mise en intrigue de cet ensemble d’entités d’imagination constitue le récit du projet. Dans ce que nous avons appelé l’espace-transformation, la puissance projective rend possible le fait d’imaginer la transition d’une situation existante vers une situation future. Cette puissance imaginative est similaire à l’intrigue qui gère le récit littéraire. L’évolution d’une situation n’est jamais entiè-rement prévisible, mais n’est jamais non plus en rupture totale avec ce qui précède.

					Depuis plusieurs décennies, on utilise en urbanisme des méthodes de projection s’appuyant sur la notion de scénario. La pensée par scénario envisage le projet au moyen d’une logique d’action. L’homme appréhende le monde en agissant sur lui. Tout narrateur est en cela un « expert de l’ac-tion », car il ne projette pas un miroir de la réalité, ni une représentation déformée des données empiriques externes, mais il simule des trames d’action. La pensée par scénario en urbanisme est, sans doute, ce qui 
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					s’approche le plus de la pensée littéraire. C’est une technique beaucoup utilisée en projet urbain, paysager et territorial, bien qu’elle soit utilisée, à l’origine, exclusivement dans le développement des stratégies mili-taires. Au sujet de la notion de scénario, l’urbaniste Ed Dammers (2000) emploie le terme d’exploration du futur et non d’étude. Il considère le scénario « comme un ensemble d’activités exploratoires et projectives axées sur la stratégie politique et donnant lieu à des déclarations sur l’avenir formulées de manière plus ou moins systématique et créative » (Dammers 2000 : 39-40). Le cheminement vers l’avenir est un élément essentiel de la pensée par scénario. Tout comme c’est le cas pour le scénario d’un film, d’une pièce de théâtre ou d’un opéra, le cours des actions à entreprendre s’y trouve décrit. Bien que les scénarios soient orientés vers l’avenir, ils en disent parfois davantage sur le présent et les évolutions actuelles. Tout projet est idéologique, mais avant tout, comme l’a montré Tafuri, toute idéologie est une projection, et peut-être même principalement d’ordre spatial.

					L’homme donne du sens aux expériences de vie en y mettant de l’intrigue. La vie a un sens si on perçoit une histoire dans des événements dispa-rates, une orientation, un but, une continuation au momentané. Il n’y a pas que les écrivains qui racontent des histoires, aucun être humain ne peut s’en passer. Penser par l’intrigue est une composante essentielle de l’expérience humaine. « Le roi est mort, puis la reine est morte », c’est une histoire. Mais « le roi est mort, puis la reine est morte de chagrin » est une intrigue. On peut dire que l’intrigue constitue le squelette de l’histoire qui soutient le corps mimétique. L’intrigue apporte une cohérence aux représentations visualisées de la réalité. Selon Paul Ricœur (1983 : 72), « l’imitation ou la représentation est une activité mimétique en tant qu’elle produit quelque chose, à savoir l’agencement des faits par la mise en intrigue ». Manfred Jahn (2005 : 42) rappelle que l’intrigue définit le récit : « Idéalement, il conviendrait de distinguer trois aspects liés aux actions : 1) la séquence d’événements telle qu’elle est ordonnée dans le discours ; 2) l’action telle qu’elle se déroule selon sa séquence chrono-logique (c’est-à-dire le récit) ; et 3) la structure causale du récit (c’est-à-dire l’intrigue). » L’intrigue n’est pas seulement temporelle parce que 
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				[image: ]
			

			
				
					91

				

			

			
				
					Des récits pour transformer

				

			

			
				
					le narrateur décrit des séquences d’action, elle crée aussi une image de l’homme et articule une image du monde.

					Types de chronotopes

					Les stratégies narratives brièvement discutées dans ce qui précède sont à même de composer différents chronotopes. Selon Bart Keunen (2007 : 133), plusieurs types de chronotopes peuvent être distingués. Il y a d’abord les récits téléologiques. Ils sont à associer à trois manières différentes dont le récit réalise l’eschaton : les récits de mission, de dégradation et de régénération. Dans la grande majorité des récits de la culture occidentale qu’on appelle téléologiques, l’alternance du conflit et de l’équilibre est prise dans une structure relativement stricte. Dans ces récits, Hestia et Aïon font office de centre, de port d’attache, de point de repos. Ils sont le but (le telos) du récit et imposent leur volonté aux chronotopes de conflit. Les conflits, ici, ne sont qu’un détour : ils sont les péripéties d’un héros qui, en suivant un long parcours, tente de retourner chez lui. Les mouve-ments qui ont lieu dans l’espace extérieur sont des stades de transition et des phénomènes de passage. Ce schème narratif se vérifie dans la plupart des formes populaires du récit. En termes urbanistiques, des chronotopes téléologiques se sont produits par exemple dans les projets de cités-jardins au début du 20e siècle ainsi que, plus récemment, dans le New Urbanism, le protagoniste étant à la fois le concepteur et son objet même, la cité.

					Dans la culture narrative occidentale, le plus grand groupe de récits est celui des chronotopes de mission, qui prennent leur point de départ dans une situation d’équilibre. L’équilibre est rompu par un « dehors » qui vient infiltrer le « dedans », ou en se le représentant sous forme d’intrigue, des forces maléfiques viennent menacer le foyer, le port d’attache ; un héraut d’ordre supérieur (le héros) entreprend une mission dans le monde hostile des conflits et le récit se termine par la restauration de l’équilibre. Le chronotope de mission peut être visualisé sous la forme d’un mouvement circulaire et dialectique (Campbell 1968 : 245). Celui-ci met l’accent sur le franchissement imaginaire de limites et se caractérise par une suite de trois phases : le dedans – le dehors – le dedans. Dans ce cadre, les 
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					situations de conflit et d’équilibre s’alternent selon un rythme donné. Des exemples en urbanisme sont à trouver dans des projets à grande échelle qui ont pour but de développer des aménagements complexes comme Disneyland-Paris ou des villes nouvelles dont les masterplans sont en général réalisés par une grande agence d’architectes en collaboration avec des bureaux d’études et des groupes financiers, et suivis par une administration compétente sous l’œil des politiques.

					Une version alternative du récit téléologique se confronte à une vision de conflits : il s’agit du chronotope de régénération. L’eschaton y est repensé selon les schèmes de l’eschatologie réaliste et s’intègre dans une philo-sophie dualiste du temps. Le conflit constitue le point de départ : un per-sonnage « inférieur » se trouve dans une situation de déchéance ou de déclassement, mais se régénère au cours du récit afin de devenir un person-nage « supérieur ». Bon nombre de projets et de récits d’urbanisme se sont produits autour du problème de la requalification et de la régénération des banlieues et des territoires urbanisés en manque d’identité et de struc-ture. Une certaine forme d’urbanisme, réaliste et quasiment minimaliste, s’est proposé de s’attaquer à ces questions dans les années 1990 et 2000, comme les agences de Secchi & Viganò, OMA / Koolhaas et Stefano Boeri. Le projet Seine-Arche conçu par Treuttel-Garcias-Treuttel peut aussi être classé parmi les chronotopes de régénération. Il s’agit d’une construction ima-ginative qui se caractérise par le schème crise – renaissance. La stratégie narrative s’appuie sur la transformation du paysage selon un mouvement déclin – revitalisation. Le projet veut régénérer Nanterre (la suburbaine) pour en faire un territoire métropolitain.

					Il existe également le récit de dégradation. La meilleure illustration de ce chronotope est la tragédie classique : un personnage « supérieur » est confronté à des conflits dont il sort enrichi, bien qu’ils l’aient mené à un niveau d’existence inférieur. Ces récits tragiques se terminent par une situation conflictuelle, ce qui nous autorise à qualifier l’espace-intrigue correspondant à un chronotope de dégradation. L’eschaton, dans ce cas, est un conflit entre un individu et des puissances supérieures qui ont le dessus. Certains projets urbains, sinon certaines expériences suburbaines, sont conçus de façon tragique. Le chronotope reflète la dégradation lorsque, 
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					par exemple, la décision est prise de ne plus faire usage de certaines zones habitées, ou lorsque ces zones sont devenues des mondes clos – terri-toires industriels abandonnés ou friches urbaines – dont l’habitant, lehéros, est exclu. Pensons à Actual Territories du groupe romain conceptuel Stalker/ON (Osservatorio Nomade) (Romito 2001).

					De leur côté, les chronotopes dialogiques n’offrent que peu ou pas de prise à une interprétation dialectique. L’espace-intrigue n’y a pas de centre, il est dépourvu de « point de Hestia ». Les seuls points fixes y sont les valeurs et les vérités du monde mental des personnages. C’est pourquoi le négatif ne peut plus y être compris comme un état du monde, il est plutôt une donnée inhérente à l’homme. Il n’est jamais une caractéristique du monde. Le négatif n’entre pas dans une opposition dialectique, mais fait partie du rapport de tension entre les personnages. Les territoires en voie d’urbanisation, la ville dispersée, sont ainsi devenus le terrain privilégié d’un urbanisme « dialogique » à plusieurs voix. Celles-ci entretiennent une discussion permanente, une sorte de négociation, à la recherche d’un équilibre toujours fuyant.

						1	Cette contribution s’appuie sur la recherche collective de l’auteur avec Bart Keunen et Lieven Ameel, en collaboration avec Johanna Godefroid, Noemi Loeman, Hendrik Sturm, Sofie Verraest et Tom Ysewijn, publiée dans Uyttenhove, Keunen et Ameel 2021.

						2	Entretien avec Hendrik Sturm (Uyttenhove, Keunen et Ameel 2021 : 65).
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					Introduction1

					Depuis les années 1990, l’étude de la ville et de l’urbain se transforme en profondeur, tant ontologiquement qu’épistémologiquement, grâce à deux courants théoriques ayant gagné en importance au sein de leur dis-cipline respective. En sciences politiques, la transition du gouvernement à la gouvernance questionne les approches structuralistes et leur vision figée des rapports de pouvoir public-privé. Ces auteurs considèrent que les villes et les agglomérations sont désormais majoritairement gouver-nées à travers des organes et des réseaux hybrides qui conservent sciem-ment une structure flexible afin de dynamiser la coopération public-privé (e.g. Le Galès 1995). La participation des citoyens-habitants en ressort également facilitée et valorisée.

					En parallèle, des urbanistes et des historiens ont théorisé le tournant narratif qui critique l’urbanisme de plan, une autre caractéristique phare de la fabrique de la ville moderne. Pour ces auteurs, l’urbanisme de plan est dépassé, car il repose sur l’imposition par l’élite d’une vision préten-dument rationnelle du futur. Or, les théoriciens du tournant narratif sont convaincus que la ville se construit grâce à la confrontation de plusieurs visions d’avenir, plusieurs imaginaires et plusieurs récits de territoire (Mandelbaum 1991 ; Healey 1992). Les autorités et les urbanistes doivent dès lors renforcer l’implication des citoyens-habitants dans la planifi-cation urbaine (Healey 1997 ; Forester 1999), tout en créant un « récit-cadre » permettant à tout un chacun de se projeter dans la vision d’avenir préconisée par les autorités (Throgmorton 1992 ; Van Hulst 2012).

				

			

			
				
					Le récit comme méta-ressource pour faire la ville
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					Un certain étonnement est à l’origine de ce chapitre. Les théoriciens de la gouvernance urbaine et du tournant narratif partagent certes le postulat que la fabrique de la ville s’est démocratisée et qu’elle n’est plus l’apanage d’une élite. Néanmoins, les travaux explicitant les synergies entre le tour-nant narratif et l’avènement de la gouvernance urbaine sont plutôt rares ; en particulier ceux visant à appréhender l’impact du tournant narratif sur lesrapports de pouvoir public-privé et les modes de gouvernance urbaine.

					Afin de briser ces silos disciplinaires, ce chapitre ambitionne d’étudierles rapports de pouvoir public-privé et les stratégies narratives déploy-ées par les acteurs autour de deux grands projets urbains du canton de Genève, en Suisse. Notre hypothèse de travail s’appuie sur les travaux de Sandercock (2003) et Throgmorton (1992) qui soulignent que les urba-nistes élaborent des histoires afin de convaincre les citoyens de s’associer à la vision d’avenir qu’ils défendent. Ainsi, nous postulons que l’élabo-ration et le maintien d’un récit-cadre par les porteurs de projet, qu’ils soient publics ou privés, s’apparente désormais à une méta-ressource du pouvoir urbain.

					Cette notion de méta-ressource narrative implique que l’acteur ou la coalition d’acteurs qui la possède bénéficie d’un accès facilité à d’autres ressources d’action publique indispensables à la concrétisation de son projet urbain (Knoepfel 2017 ; Lambelet et Pflieger 2016)2. Nous nous foca-lisons ici en particulier sur la capacité des porteurs de projet à élaborer et diffuser un récit permettant d’obtenir : a) la confiance des acteurs direc-tement concernés par la réalisation du projet (ressource « consensus ») ; ainsi que b) l’approbation tacite ou exprimée d’une majorité d’élus ou de citoyens en faveur du projet (ressource « soutien politique »). Nous pos-tulons que la maîtrise de la méta-ressource narrative facilite l’obtention de ces deux ressources. En revanche, si les porteurs de projet perdent la maîtrise du récit urbain, i.e. si leur récit-cadre perd sa force de persua-sion et que des contre-récits déployés par d’autres acteurs s’imposent dans le débat public ; alors nous postulons que les porteurs de projet éprouveront de grandes difficultés à mobiliser les ressources « soutien politique » et « consensus » et qu’ils ne parviendront pas à concrétiser leur projet urbain.
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					Le projet urbain : double révélateurdes récits et des rapports de pouvoir

					Depuis le tournant du millénaire, le projet urbain est considéré comme un nouveau référentiel de la fabrique urbaine, aussi bien dans le champ de la gouvernance urbaine (Flyvbjerg et al. 2003 ; Pinson 2009) que dans celui des études narratives (voir le chapitre précédent ainsi que Vitalis et Guéna 2017 ; Ameel 2021). Pour les élus et les urbanistes, il s’apparente à un support de communication permettant d’échafauder des scénarios (Uyttenhove et al. 2021), tout en traduisant un langage technique à desti-nation d’une oreille citoyenne (Forester 1999). L’étude des projets urbains met ainsi en lumière le récit-cadre des autorités planificatrices, ainsi que les récits parallèles des acteurs qui souhaitent un aménagement alternatif ou défendent le statu quo (Matthey, Gaberell et al. 2022). En parallèle, les grands projets urbains facilitent également l’identification des rapports de pouvoir, car ils cristallisent les enjeux de gouvernance (Swyngedouwet al. 2002 ; Pinson 2009). De fait, notre analyse empirique se focalise sur deux grands projets urbains du canton de Genève3.

					Le contexte genevois et la planificationdirectrice des autorités cantonales

					Le canton de Genève – 524  000 habitants en 2023 – est un canton-ville situé au centre d’une agglomération franco-suisse d’un million d’habi-tants. Ce territoire transfrontalier a connu un essor économique et démo-graphique ininterrompu depuis l’après-guerre. Des années 1970 au milieu des années 2000, la planification directrice des autorités cantonales genevoises est néanmoins peu ambitieuse. Elle vise essentiellement à générer des emplois, tout en laissant les communes de France voisine loger les nouveaux arrivants. En conséquence, les flux de travailleurs frontaliers sont multipliés par trois et le taux de vacance sur le marché du logement du canton de Genève oscille autour de 0,2 % durant la décen-nie 2000, soit 7,5 fois plus bas que le taux de 1,5 % requis pour détendre le marché (Lambelet 2019 : 240).
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					Cette crise aiguë du logement devient un enjeu politique majeur qui contraint les autorités cantonales genevoises à réagir. Souhaitant re-nouer avec l’esprit bâtisseur des Trente Glorieuses4, le Plan directeur can-tonal (PDCn), élaboré au début des années 2010, ambitionne dès lors de construire 2 500 logements neufs par an, soit 50 000 d’ici à 2030. Cet enga-gement politique repose essentiellement sur la réalisation de dix grands projets prioritaires, dont la moitié prévoit des extensions urbaines surla zone agricole.

					Pour concrétiser cet engagement, les autorités cantonales genevoises soignent tout particulièrement la mise en récit de ce PDCn 2030. Elles publient tout d’abord une brochure intitulée Genève, envie, qui chapeaute les différents plans et documents légaux intégrés au PDCn5. Cette bro-chure vise à susciter l’adhésion des citoyens en ouvrant le champ des pos-sibles. Les autorités cantonales associent ainsi leur ambition de réaliser une agglomération compacte, multipolaire et verte 6 à la concrétisation de plusieurs desideratas génériques et abstraits qui sont repris dans le sous-titre de la brochure : Envie d’air, d’espace, de liberté, de ville, de créer, de lien, d’habiter. Puis les autorités déploient une stratégie de diffusion tous azimuts de ce récit-cadre dans l’espace public genevois par le biais d’évé-nements, de spectacles et d’interventions artistiques. L’objectif étant que chaque citoyen puisse se projeter dans cette transformation territo-riale et se réapproprier les objectifs phares de la planification directricecantonale (voir Matthey 2014a ; Maeder 2022).

					Cependant, en matière de gouvernance, le canton de Genève se caracté-rise par un important hiatus entre la structure formelle et pyramidale de ses institutions et les pratiques concrètes de mise en œuvre des projets urbains, qui sont nettement plus hybrides. Formellement, les autorités cantonales genevoises concentrent l’ensemble des prérogatives d’amé-nagement 7. En pratique, elles sont néanmoins contraintes de négocier constamment avec les autorités communales, les milieux immobiliers ou certaines associations faîtières (défense des locataires, protection de l’environnement, propriétaires privés) afin de garantir la faisabilité et l’acceptabilité des projets urbains. Genève s’apparente ainsi à un régime hyperpluraliste8 au sein duquel le nombre d’acteurs pouvant influencer 
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					la politique d’aménagement est si élevé qu’il est très difficile de trou-ver des compromis durables permettant de concrétiser les objectifs du PDCn (Lambelet 2019). En conséquence, la planification des grands projets prioritaires subit d’importants retards et la crise du logement perdure9. Autant dire que le gouvernement cantonal est sous pression pour satis-faire « L’envie d’espace », « L’envie de ville » et « L’envie d’habiter » qu’ila lui-même suscité au travers de son récit-cadre.

					Maintenir la crédibilité du récit-cadre en s’appuyant surdes projets de promoteurs privés : l’Étang et Pont-Rouge

					Particulièrement imposants par leur densité et leur architecture, les quar-tiers de l’Étang (1 000 logements, 4 000 emplois) et Pont-Rouge (640 loge-ments, 4 000 emplois)10 commencent à sortir de terre dès la fin des an-nées 2010, alors qu’ils n’étaient initialement pas mentionnés parmi les dix projets prioritaires du PDCn 2030. La particularité de ces deux projets est qu’ils sont chacun portés par un seul promoteur privé qui détient la pro-priété de l’ensemble des terrains nécessaires à l’opération immobilière. Face à la difficulté de composer habituellement avec une multitude d’ac-teurs, ces deux projets offrent ainsi aux autorités cantonales une occasion idéale a) de démontrer la faisabilité de leur planification directrice, etb) de crédibiliser le récit-cadre qui y est associé.

					Les autorités cantonales décident alors de gouverner par exception en adoptant des modifications de zones et des plans de quartiers idoines pour ces projets. Habituellement conduites consécutivement, ces procé-dures sont menées en parallèle pour gagner du temps. Cette gouvernance par exception fait consensus avec les promoteurs, dans la mesure où elle permet de leur accorder des indices de densité particulièrement élevés. S’en suit alors le besoin d’élaborer un récit-cadre propre à ces projetsafin de leur assurer un soutien politique suffisant.

					En l’occurrence, l’angle narratif retenu pour ce récit de projets n’est pas anodin, puisqu’il est justement construit autour de la vitesse de développement. Ce terrain d’entente est trouvé autour de la rapidité et de la simplification des procédures, car chacun y trouve un moyen de 
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					capitaliser sur ses intérêts durablement. Le promoteur dégage d’impor-tants bénéfices grâce à la forte densité autorisée ; les autorités canto-nales s’attribuent, à moindre coût, les mérites de la concrétisation de leur politique d’aménagement et peuvent se raccrocher à ces exemples lorsque les grands projets prioritaires du PDCn 2030 sont critiqués ou prennent du retard.

					Je réduis fortement les temps entre les phases [des procédures]. Au quartier de l’Étang, nous avons tout fait en 14 mois au lieu de 42 ! C’est payant. Je veux un urbanisme opérationnel avec des délais. (Le magistrat cantonal de l’aménagement dans la Tribune de Genève du 2 mai 2016)

					Le jour où Pont-Rouge démarre, tout le monde va dire : « Super ! Le PAV [le 1er projet prioritaire du PDCn 2030] est en train de démarrer. » C’est de la communication, tant pour nous que pour l’État. (Un représentant du promoteur du projet Pont-Rouge – propos recueillis par l’un des auteurs)

					Dans le processus de projet, les différents jalons légaux et administratifs se révèlent être des terreaux propices à l’émergence de récits. Pour que chacune de ces étapes soit franchie, la légitimité du projet est essentielle et cela n’est possible que si son récit-cadre conserve une hégémonie. Dans ce but, les porteurs de ce récit opèrent alors un glissement du nar-ratif – le plus souvent temporaire – pour mettre l’accent sur des éléments complémentaires, tels que la gouvernance participative ou les vertus de la densification envisagée en matière de sobriété foncière. Ce mécanisme permet dès lors de court-circuiter d’éventuelles voix d’opposition prove-nant notamment des riverains (Étang) ou de l’association de protection des locataires (Pont-Rouge). La maîtrise du récit-cadre sur toute la durée d’un projet fluidifie ainsi son développement et lui confère une stabilité sans pareille dans le contexte hyperpluraliste genevois.

					Discussion

					En résumé, l’Étang et Pont-Rouge ont permis aux autorités cantonales d’alimenter et de crédibiliser le récit-cadre sous-tendant leur planifica-tion directrice, alors que la plupart des grands projets prioritaires ont 
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					peu progressé au cours des années 2010 car leur planification a subi de nombreux changements de cap sous l’impulsion d’enjeux politiques court-termistes. Les cas de l’Étang et de Pont-Rouge démontrent ainsi que la maî-trise de la méta-ressource narrative a) facilite l’obtention d’un consensus durable entre les porteurs de projets et b) peut fournir un capital de sou-tien politique perdurant jusqu’à la concrétisation du projet. Associées au récit-cadre, ces deux ressources d’action permettent ensuite aux porteurs de projet de surmonter la forte politisation et l’importante fragmentation qui caractérisent une structure de gouvernance hyperpluraliste comme celle de Genève.

					Nos deux cas d’étude appellent dès lors à renforcer l’étude des synergies existantes entre, d’une part, les modes de gouvernance d’un territoire don-né et, d’autre part, les récits déployés par les différents acteurs pour légi-timer et crédibiliser leur vision de la planification territoriale. En d’autres termes, nous invitons les politistes à porter une attention particulière aux mécanismes d’élaboration et de diffusion des récits urbains, car ils permettent de révéler les rapports de pouvoir inhérents à la fabrique de la ville. Mark Bevir (2013) et son concept de gouvernance interprétative ou Deborah Stone (2012), via son analyse des histoires justifiant la mise en place d’une politique publique, ont d’ores et déjà contribué à rapprocher ces deux champs d’étude. Notre modeste contribution appelle à poursuivre sur cette voie.

					Approfondir ce rapprochement nous paraît d’autant plus pertinent que nos cas d’étude démontrent également que le tournant narratif et le tournant du gouvernement à la gouvernance ne conduisent pas nécessairement à une fabrique de la ville plus participative et démocratique. Contrairement à la vision idéaliste de Healey (1992, 1997), les porteurs des projets de l’Étang et de Pont-Rouge ont, autorités en tête, élaboré leur récit-cadre dans l’optique de légitimer des opérations immobilières ficelées en amont par quelques acteurs influents.

					Cet usage instrumental et persuasif du récit s’inscrit a minima dans l’op-tique de Throgmorton (1992) et s’apparente aussi de temps à autre à une forme de manipulation telle que décrite par Salmon (2007). Néanmoins, en associant la perspective d’une politiste (Mansbridge 2012) à celle d’un 
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							Bevir, M. (2013) : « Une approche interprétative de la gouvernance », Revue française de science politique, no63(3/4), pp. 603-623.

							Healey, P. (1992) : « Planning through Debate », The Town Planning Review, no 63(2), pp. 143-162.

							Mansbridge, J. (2012) : « On the Importance of Getting Things Done », PS : Political Science & Politics, no 45(1).

							Salmon, C. (2007) : Storytelling, Paris, La Découverte.

							Stone, D. (2012) : Policy Paradox, New York, W. W. Norton & Company (3e édition).

							—	(1997) : Collaborative Planning, Vancouver, UBC Press.

							Throgmorton, J. A. (1992) : « Planning as Persuasive Storytelling About the Fu-ture », Journal of Planning Education and Research, no 12(1), pp. 17-31.
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					spécialiste du communicative planning (Westin 2022), nous incitons les théoriciens du tournant narratif à ne pas assimiler systématiquement cet usage instrumental du récit à une forme illégitime de domination. Planifier le territoire implique de faire des choix pour le futur d’une société qui s’avèrent souvent audacieux et contestés (Campbell 2002). Tant que les procédures légales et démocratiques standards sont respec-tées, l’utilisation du récit comme une méta-ressource accélérant la mise en œuvre des politiques territoriales nous paraît parfaitement légitime, qui plus est dans un contexte hyperpluraliste.

						1	Ce chapitre est une mise en commun de recherches antérieures menées par ses auteurs (Drompt 2022 ; Lambelet 2019). Nous tenons à remercier chaleureusement Laurent Matthey d’avoir alimenté nos réflexions.

						2	En analyse des politiques publiques, les ressources d’action publique sont les moyens dont les acteurs publics et privés disposent pour influencer l’élaboration et la mise en œuvre d’une politique publique donnée. Il en existe une dizaine.

						3	Cette analyse s’appuie sur des corpus d’archives documentaires et médiatiques complé-tés par des entretiens menés avec plusieurs acteurs clés du développement territorial genevois. Pour plus d’informations, voir Drompt 2022 et Lambelet 2019.

						4	Des années 1950 au début des années 1970, de nombreuses cités-satellites inspirées des grands ensembles français ont été érigées dans les communes encore agricoles et villageoises de la première ceinture d’agglomération.

						5	Pour une analyse plus complète des éléments narratifs de cette brochure, voir Matthey 2014b, 2023 et Matthey, Ambal et al. 2022.

						6	Ce slogan apparaît dans le projet d’agglomération de 2007. Depuis lors, il est réguliè-rement mentionné par les autorités cantonales genevoises pour justifier le bien-fondé de la densification urbaine.

						7	Elles élaborent la planification directrice, modifient le zonage, élaborent les plans de quartier et délivrent les permis de construire.

						8	Ce concept est théorisé par Yates (1977) en s’appuyant sur l’histoire new-yorkaise.

						9	Ce n’est qu’à partir de 2021 que les autorités cantonales parviendront à concrétiser leur objectif de construire 2 500 logements neufs par année.

						10	Ces ratios logements-emplois fortement déséquilibrés sont notamment dus à la proximité de sites industriels générant d’importantes nuisances.
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					Une mise en récit des représentations ordinaireset intimes d’un paysage exceptionnel et universel

					L’objet sur lequel porte cette contribution est un guide touristique peu banal. De petit format, il mesure 14,5 x 10 cm ; ses 486 pages lui offrent cependant un volume empêchant toute mise en poche. De même, il ne contient pas de carte permettant de repérer des itinéraires d’intérêt ni de recommandations pour un restaurant, un hôtel ou un musée en par-ticulier. Néanmoins, il présente de nombreuses photos d’un territoire spécifique et s’emploie à révéler des lieux connus, d’autres plus secrets, des coutumes et des traditions, et joue alors son rôle de guide touristique. Ces lieux qui nous racontent. Le guide émotionnel de Lens-Liévin par ses habitants a été publié en 2014 et est le fruit d’une collaboration entre la Mission Louvre Lens Tourisme (MLLT)1, la compagnie artistique britannique Strange Cargo et la compagnie de théâtre Henrik Van Der Zee (HVDZ)2 dans le cadre d’un projet Interreg IV. Il propose la collecte de témoignages d’habitant•e•s, associés à des photos, pour un inventaire de 229 lieux ou paysages dans cette partie centrale du bassin minier, l’intercommu-nalité Lens-Liévin. Disponible dans les offices du tourisme et édité par Autour du Louvre Lens, la marque Territoire (Houllier-Guibert 2018) développée par la MLLT, qui a pour but de promouvoir le bassin minier comme destination touristique, ce guide fait partie des objets le posi-tionnant comme un territoire singulier selon la stratégie mise en place localement (Mortelette 2019). Mobilisant les émotions, les liens affectifs et le sensible, il valorise une image originale du bassin minier au sens 

				

			

			
				
					Entre Valorisation des représentations ordinaireset instrumentalisation de l’affect Habitant :un récit déroutant?
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							Houllier-Guibert, C. E. (2018) : « Proposition de cadrage définitionnel sur les marques Territoire françaises. Une question d’ambassadeurs », Revue Marke-ting Territorial.

							Mortelette, C. (2019) : Reconversion d’anciens sites miniers en lieux culturels : en-jeux territoriaux et appropriation dans le Bassin minier du Nord-Pas-de-Calais, thèse de doctorat en géographie, Artois, Université d’Artois.
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					où elle échappe aux représentations habituelles du territoire et redonne une place centrale à l’expression de mémoires intimes habituellement réservées à un cercle proche ou gardées pour soi. Ce guide touristique n’en est donc pas vraiment un. Aussi est-ce surtout à partir de la mise en récit du territoire qu’il propose qu’il est analysé ici. Le matériau analysé dans ce chapitre offre l’occasion d’une analyse des imaginaires et des représentations spatiales d’un territoire longtemps considéré comme ordinaire, voire répulsif, devenu remarquable depuis son inscription au Patrimoine mondial de l’UNESCO en 20123. Il met en avant le récit d’un territoire ainsi que les relations subjectives à ce dernier, et c’est à ce titre qu’il est interrogé. Cette contribution propose d’opérer une typologie des lieux ainsi valorisés et de mettre en avant les émotions qui leur sont liées. Je reviendrai ensuite sur une lecture sociopolitique de ces émotions dans la production de représentations ordinaires du territoire, pour ouvrir, enfin, sur des perspectives d’analyse critique.

					Le guide d’un territoire sans qualité ?Relire l’ordinaire à l’aune du lien émotionnel

					Afin d’analyser les paysages et lieux évoqués dans les témoignages re-cueillis, j’ai constitué une base de données à plusieurs entrées qui me permet de les appréhender dans leur diversité et leur redondance en termes de spatialité et de qualité associée par les habitant•e•s, ainsi que dans leurs expressions mémorielles et émotionnelles. Le corpus constitué relève diverses tendances malgré sa nature hétérogène.

					Une histoire de lieux et de liens

					L’inventaire des lieux et paysages contenus dans ce guide a été réalisé dans un tableau visant à les classer et à interpréter les différentes occur-rences dans les témoignages des habitant•e•s et a abouti à une grille de lecture. Les grandes catégories retenues sont le type de lieu évoqué (équi-pement culturel, minier, habitat, monument militaire, espace public ou naturel, entre autres), le trait caractéristique mis en avant (patrimoine, 
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					patrimoine spécifiquement UNESCO, lien personnel et intime), le type de représentation géographique auquel nous avons accès (ordinaire ou re-marquable), le genre de souvenir qui nous est confié (social, contemplatif, historique, politique, relatif à l’enfance, entre autres), si une émotion en particulier y est associée (enthousiasme, nostalgie, humour, respect) ou si, au contraire, le témoignage reste factuel. Enfin, j’ai consigné des mots-clés, repérés comme révélateurs du contenu du témoignage, pour chacun d’entre eux, afin d’affiner la grille et de faire émerger des as-pects complémentaires comme des références à des événements, à des personnages historiques ou à des éléments paysagers. Bien sûr, comme toute opération à visée de classement, celle-ci possède ses limites, mais elle m’a permis de repérer des tendances attendues et des résultats plus contre-intuitifs. Même si les communes de Lens et de Loos-en-Gohelle sont les plus souvent nommées, l’ensemble de l’intercommunalité est bien représenté. De même, les lieux évoqués sont d’une grande diversité. Seuls les sites du 11/19 et du Louvre Lens sont évoqués dans plus de trois témoignages. On retrouve cette pluralité dans les types de lieux évoqués, comme le montre le graphique ci-dessous.

				

			

			
				
					«Types de lieux». Les lieux supports des témoignages recueillis dans leur diversité (Mortelette 2022).
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					Si l’on compare ces résultats aux contenus de la communication institu-tionnelle ou de marketing territorial que propose Autour du Louvre Lens, les lieux et marqueurs paysagers relatifs au monde de la mine n’occupent pas la même place prépondérante qu’habituellement. Le monde minier est présent, bien sûr, mais rarement dans sa dimension monumentale et / ou patrimonialisé à l’UNESCO, en privilégiant parfois l’anecdotique (Martini et Orasinski 2014 : 44).

					Il est également parfois évoqué en creux et renseigne alors sur la trajec-toire territoriale du bassin minier, qui a connu de nombreuses démolitions de l’héritage minier avant sa patrimonialisation : « À la place de la Fosse no 1, ils ont construit le supermarché Carrefour. Pour nous, c’est toujours la fosse. » (Martini et Orasinski 2014 : 150)

					Enfin, ce monde de la mine est régulièrement lié à des jeux ou à des bêtises d’enfant ou à des usages étonnants, comme la cueillette de fruits sur les terrils. Derrière ces récits d’enfance, se trouvent des témoignages sur une manière de vivre, sur des arts de faire populaires et des usages spécifiques de la langue (Martini et Orasinski 2014 : 290). Le récit s’accompagne alors d’une restitution du quotidien dans ses différentes expressions, telles que les avait identifiées Michel de Certeau (1990).

					Un autre point d’intérêt est la place des espaces de nature dans les témoi-gnages. Le bassin minier est un territoire fortement urbanisé, très dense, et pourtant les marais, les bois, les balades le long des canaux ou les ascensions de terrils sont légion. Une restitution sensible des expériences éclaire alors des saisonnalités ou l’existence d’une biodiversité dans les éléments néo-naturels du paysage comme les terrils, petites montagnes de stériles : « À la fin du printemps et au début de l’été, quand on arrive sur le plateau des terrils jumeaux de Loos-en-Gohelle, si on prête l’oreille, on entend des centaines de grenouilles, même un jour de grand vent. Si on s’approche d’un peu trop près, le silence est immédiat. » (Martiniet Orasinski 2014 : 414)

					Ces différents témoignages montrent à quel point l’univers minier est toujours important dans la construction de relations au territoire, que ce soit dans des pratiques passées ou actuelles, et qu’il s’immisce dans les dimensions les plus intimes des liens noués. D’autres résultats indiquent 
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							De Certeau, M. (1990) : L’invention du quotidien. 1. Arts de faire, Paris, Folio, éd. orig. 1980.
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					[image: ]
				

				
					
						[image: ]
					
				

			

		

		
			
				[image: ]
			

			
				
					109

				

			

			
				
					Des récits pour transformer

				

			

			
				
					une part importante du patrimoine mémoriel lié à la Première Guerre mon-diale. Dans ce cas, les récits sont en général très respectueux, du fait de la nature des monuments (statuaire, cimetière). Les mentions de lieux de culte sont également nombreuses, relatives, dans l’immense majorité des cas, à des églises. D’autres lieux de vie complètent le paysage, comme les bistrots, les maisons, l’espace public (des rues, des places – notamment celles où il y a un marché) et des écoles. Ils sont parfois l’occasion d’évo-quer la diversité des communautés présentes dans le bassin minier (comme la communauté polonaise), des usages qui n’ont plus lieu (les écoles non mixtes), des occupations temporaires de l’espace (manège, bal volant), ou laissent une trace des histoires familiales, qu’on imagine aisément racontées à de nombreuses reprises, accompagnées du patois local.

					Des récits qui oscillent entre valorisationde l’ordinaire et ordinaire de la valorisation

					Les récits collectés dans ce guide, on le voit, mettent largement en avant les liens personnels avec les lieux évoqués. Dans le cas d’un guide émotionnel, il s’agit bien sûr d’un attendu. L’intime et le privé y ont forcément leur place et les lieux les plus anodins deviennent alors centraux : « Mon premier baiser, c’était au kiosque du jardin public. » (Martini et Orasinski 2014 : 256)

					Les photographies qui accompagnent ces récits s’en font également le re-lais en privilégiant régulièrement le gros plan sur un étal de marché, le dé-tail architectural d’une façade, une photo-graphie macro sur un champignon ou un fruit. Les portraits y sont absents, mais pas les visages. Bien que peu nombreuses, les photographies dans lesquelles figurent des habitant•e•s montrent essentiellement des scènes de la vie quotidienne : jeu de cartes dans un bar, partie de pétanque, pique-nique dans un pré ou match de football.

					Ainsi, le banal, le presque insignifiant, ce qui pourrait apparaître sans qualité 
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					Le bal volantde Souchez etl’estaminet (Martiniet orasinski 2014: 116). © association Dans LaBoîte; Photographie : Sabrina Messing; directeur de la photographie :Matthieu Brard.
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							Martini, M. et Orasinski, B. (éds) (2014) : Ces lieux qui nous racontent. Le guide émotionnel de Lens-Liévin par ses habitants, Folkestone / Lens, Strange Car-go / Autour du Louvre Lens.
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					particulière a toute sa place dans un produit qui n’est pas uniquement destiné à la population locale et qui participe à construire une représen-tation du bassin minier pour les tou-ristes. D’ailleurs, il y a également de la place pour la mise en avant d’un patrimoine institutionnel et de sa va-leur mémorielle collective, comme dans un guide touristique lambda. Dans ce cas, les commentaires se font plus factuels et moins personnels, malgré la présence du « je » ou de mots évoquant un sentiment : « J’ai tou-jours été impressionné par la silhouette de l’hôtel de ville, avec son éton-nant beffroi et son architecture d’inspiration renaissance flamande. » (Martini et Orasinski 2014 : 484)

					Dans la mosaïque de souvenirs qui nous est présentée et la masse de témoi-gnages anecdotiques et amusants, les plus factuels sont presque saugre-nus par leur rareté et l’apparente absence de plus-value. Les verbatims qui se rapprochent le plus dans l’énonciation de la fonction d’un guide touristique ordinaire semblent alors sans saveur, par manque d’incarna-tion. Lorsque les éléments les plus prestigieux ou les plus emblématiques des paysages du bassin minier sont évoqués, parce qu’ils appartiennent au patrimoine classé ou à une mémoire de la guerre, ils sont parfois résu-més à des éléments a priori non essentiels. L’habitant•e nous raconte alors une histoire qui n’a rien à voir avec l’esprit des lieux, rattrapé•e parla quotidienneté et la familiarité ou encore la subversion :

					Le paysage porte encore les traces de la guerre avec les cratères et les trous d’obus. Toutes les munitions n’ayant pas explosé, les moutons se chargent du jardinage.4 (Martini et Orasinski 2014 : 366)

					Ces détails sur lesquels on s’attarde font que le paysage grand angle s’ef-face au profit de l’intime et de l’a priori insignifiant, qui sont pourtant cen-traux dans les manières de se référer à un espace vécu. Les représentations 
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					La Cervoise Tièdeà Bénifontaine (Martini et orasinski 2014: 470).© association Dans LaBoîte; Photographie : Séverine Piette; directeur de la photographie :Matthieu Brard.
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							Martini, M. et Orasinski, B. (éds) (2014) : Ces lieux qui nous racontent. Le guide émo-tionnel de Lens-Liévin par ses habitants, Folkestone / Lens, Strange Cargo / Au-tour du Louvre Lens.
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					ordinaires du territoire auxquelles nous avons accès dans ce guide, cou-plées à leur mise en narration, permettent d’en souligner toute la sin-gularité en faisant se télescoper l’anodin et le remarquable. Les lieux patrimoniaux ont ainsi presque plus de valeur parce qu’ils ont également une signification personnelle, et les espaces du quotidien sont mis enrelief par ce supplément d’émotion.

					Analyse sociopolitique de l’utilisation du sensibleet des émotions dans la mise en récit d’un territoire

					Nous l’avons vu, ces témoignages font pour beaucoup appel aux sens et donnent également des indications sur les ambiances des lieux par le prisme de l’intime, ce qui va parfois à l’encontre d’un genius loci supposé. C’est tout ce qui fonde l’intérêt de ce guide émotionnel pour l’étude d’une mise en récit du bassin minier et de stratégies pour le développement d’une destination touristique. La place du sensible, des émotions et des ambiances est donc centrale et leur présence permet de raconter les lieux d’une manière singulière. Il convient d’analyser de manière plus centrale encore ces émotions et ces affects qui sont parfois exprimés directement ou qui se devinent grâce au pouvoir évocateur de certains mots ou de certaines images utilisées par les énonciateur•trice•s.

					Émotions collectives et individuelles pour des souvenirs partagés5

					La présence évidente ou décelée d’une émotion en particulier ou, au con-traire, son absence peuvent être analysées au prisme du sociopolitique et de leurs effets sur la matérialisation et la réception d’une image particulière du territoire. L’ensemble des témoignages récoltés dessinent une mémoire collective qui peut enchâsser l’individuel, et c’est en cela qu’il fait récit :il cherche à susciter un affect, un engagement du•de la lecteur•ice.

					Ainsi, en me conformant à la base de données établie, il est possible de repérer une mise en narration des lieux au prisme d’une interaction sociale et / ou de l’enfance :
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					Je suis allée à l’école des filles du 12 située à côté de l’église. Je l’entendais sonner toutes les heures. Puis, j’ai visité cet édifice à l’intérieur en assistant au mariage de ma sœur et au baptême de mon neveu. Aujourd’hui, ma fille a emménagé à côté de cette église. Quand je regarde ce monument, je me dis qu’il est vraiment lié à notre famille. (Martini et Orasinski 2014 : 208)

					D’autres lieux sont liés à des expériences plus solitaires de promenade ou de contemplation, mais dans la somme des témoignages recueillis, mon attention a été retenue par le caractère partagé des souvenirs confiés. Il se noue une sorte de proximité avec ces personnes dont on ne connaît ni le nom ni le visage en lisant ces lignes. Parfois, les photographies qui accompagnent les textes ajoutent une dimension sentimentale encore plus explicite lorsque des scènes habituelles d’une vie quotidienne sont rejouées en les transposant à notre vécu personnel.

					Dans son film Les années Super-8, réalisé à partir d’images d’archives fil-miques familiales, Annie Ernaux commente en voix off : « Ce sont les gens qui rendent les films touchants des années plus tard. » C’est probablement ce qui est travaillé dans les pages de ce guide émotionnel. D’ailleurs, on y retrouve plusieurs témoignages de rapports nostalgiques au passé qui ne sont pas 
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					La base du 11/19de Loos-en-Gohelle (martini et orasinski 2014: 360). © association Dans La Boîte; Photographie : Sabrina Messing; directeur de la photographie :Matthieu Brard.
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							Martini, M. et Orasinski, B. (éds) (2014) : Ces lieux qui nous racontent. Le guide émo-tionnel de Lens-Liévin par ses habitants, Folkestone / Lens, Strange Cargo / Au-tour du Louvre Lens.
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					forcément associés à un « c’était mieux avant », comme c’est régulièrement le cas dans les discours habitants de ce territoire (Mortelette 2019).

					Entre ombre et lumière, des témoignagesqui rendent compte de l’ambivalence des affections habitantes

					La référence à un passé qui n’est plus et à une époque qui a changé est bien présente, avec des souvenirs liés au temps de l’exploitation, y compris lorsque les lieux évoqués sont sans lien avec la mine :

					À Souchez, il y avait un bal volant, tout en bois avec une bâche. De ma fenêtre, je voyais danser les gens et un cinéma à l’angle de la route d’Angres et de la grand-route Arras-Béthune, nationale 947. Y’a plus de bal volant, plus de cinéma. Il reste le café Jules et l’atelier de vélo et de Solex. (Martini et Orasinski 2014 : 116)

					Il émane alors de ces souvenirs une certaine mélancolie, qui s’ajoute à ce que l’on sait déjà de la dynamique de déclin consécutive de la fin du système minier. Parfois, ces témoignages sont plus neutres dans les mots et le ton utilisés et sont simplement des marqueurs d’une disparition qui pourrait se retrouver dans d’autres territoires :
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					l’aérodrome de Lens-Bénifontaine (martini et orasinski 2014: 360).© association DansLa Boîte; Photographie : Sabrina Messing; directeur de la photographie :Matthieu Brard.
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							Martini, M. et Orasinski, B. (éds) (2014) : Ces lieux qui nous racontent. Le guide émotionnel de Lens-Liévin par ses habitants, Folkestone / Lens, Strange Car-go / Autour du Louvre Lens.

							Mortelette, C. (2019) : Reconversion d’anciens sites miniers en lieux culturels : en-jeux territoriaux et appropriation dans le Bassin minier du Nord-Pas-de-Calais, thèse de doctorat en géographie, Artois, Université d’Artois.
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					À la place de la mairie, y’avait la place du marché et, derrière la mairie, l’école. Aujourd’hui, le marché s’étale dans la grande rue. Il y a aussi un grand marché aux puces en nocturne au printemps. Avant, les marchands de lait et de pain passaient dans la cité. (Martini et Orasinski 2014 : 114)

					Ici, l’absence de nom de lieux, de rues ou de communes précis déter-ritorialise le propos, mais permet une plus grande appropriation par chacun•e et, paradoxalement, cette désincarnation permet des incarna-tions multiples. À rebours de ces nostalgies, on retrouve également des émotions plus positives comme l’enthousiasme et le respect, mais aussi beaucoup d’humour. Cet humour ou ce détachement amusé se retrouvent notamment dans le caractère anecdotique de différents souvenirs. C’est un ton que l’on ressent dans l’oralité du commentaire ou dans la tournure de la phrase : il y a quelque chose de décalé, de malicieux dans le choix des mots ou la ponctuation. On décèle alors la fierté de partager une petite histoire ou de l’inédit.

					Cette forte proportion de témoignages bon enfant ne doit pas occulter ceux relatifs à des faits plus sérieux ou à la gravité de certains événements comme la Première Guerre mondiale, qui marque le territoire des Hauts-de-France par les nombreux monuments et cimetières militaires patrimonia-lisés (Hertzog 2020), ou les guerres napoléoniennes. Néanmoins, ce type de témoignages est assez rare et d’autres semblent plutôt valorisés : ceux qui font se rencontrer la petite et la grande histoire par le biais du récit d’une chasse aux champignons dans un cimetière (Martini et Orasinski 2014 : 276), le bal pendant l’Occupation (Martini et Orasinski 2014 : 154) ou la raison pour laquelle les Anglais portent des coquelicots aux cérémonies (Martini et Orasinski 2014 : 76).

					La mise en récit est donc double. On assiste d’abord à la mise en récit intime et émotionnelle de plusieurs lieux du bassin minier, qu’ils soient reconnus comme des géosymboles locaux ou plus confidentiels. La somme de ces témoignages et leur mise en cohérence au sein d’un même ouvrage, même sans paratexte, contribuent à une mise en récit du territoire et en donnent une représentation qui semble conforme à la réalité. Cette narration s’appuie sur des lieux concrets et des verbatims d’habitant•e•s. Cependant, la narration s’éloigne de ces derniers par le ton et le contenu. 
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							Hertzog, A. (2020) : « Les sites funéraires et mémoriels de la Grande Guerre comme patrimoine “mondial” : la mobilisation d’une catégorie scalaire in-concevable ? », L’Espace géographique, no 49, pp. 303-318, [en ligne].

							Martini, M. et Orasinski, B. (éds) (2014) : Ces lieux qui nous racontent. Le guide émo-tionnel de Lens-Liévin par ses habitants, Folkestone / Lens, Strange Cargo / Au-tour du Louvre Lens.
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					Il conviendrait donc de faire une lecture critique de ce guide émotionnel qui fera l’objet d’une publication ultérieure.

					La mise en évidence d’un territoire kaléidoscope

					Guide peu ordinaire d’un territoire souvent considéré comme ordinaire, Ces lieux qui nous racontent, participe d’une mise en récit originale du bassin minier du Nord et du Pas-de-Calais. Les enjeux d’image sont par-ticulièrement forts dans les territoires postindustriels pris dans une spirale de déclin (Béal et al. 2017) et ce guide émotionnel en est une démonstration supplémentaire. Dans le concert des initiatives de la MLLT, qui vise à faire du bassin minier une destination touristique, il propose un retournement du stigmate (Gruel, cité par Mercier 2021) du territoire comme des habitant•e•s. En effet, les éléments autrefois considérés comme disqualifiants témoignent aujourd’hui de la richesse et de la complexité du bassin minier. Les images créées, incarnations sensibles des souvenirs des habitant•e•s, affectent la réception des témoignages que le guide diffuse. Le story-telling (Matthey 2014) mis en place par la MLLT renouvelle alors le genre du marketing territorial. L’agencement des témoignages, des souvenirs et des photographies construit un régime de réception qui active un partage sensible et un sentiment de proximité plus diversifiés que ceux ciblés généralement par le marketing territorial.

					J’ai pu revenir sur la manière dont se co-construisent des mises en récit territoriales originales grâce à une analyse sociopolitique des verbatims qui met en avant l’importance du caractère partagé des expériences spa-tiales et paysagères. Cependant, sur le plan des imaginaires territoriaux, le guide parvient à ne pas résumer le bassin minier à la part minière de son identité. Le territoire apparaît plus complexe, plus riche et fourni en représentations plurielles. Alors que le bassin minier est souvent réifié et identifié comme minier avant tout dans les différents documents de communication institutionnelle, le guide édité par la MLLT montre qu’il ne s’agit pas d’un territoire figé, mais bien d’un territoire qui évolue malgré certains rapports nostalgiques à l’espace vécu.

				

			

			
				
					[image: ]
				

				
					
						
							[image: ]
						

					

					
						
							Béal, V., Morel Journel, C. et Sala Pala, V. (2017) : « Des villes en décroissance stigmatisées ? Les enjeux d’image à Saint-Étienne », Métropolitiques, [en ligne].

							Matthey, L. (2014) : « L’urbanisme qui vient. Usage des valeurs et du storytelling dans la conduite contemporaine des projets urbains (un exemple suisse) », Cybergeo : European Journal of Geography.

							Mercier, A. (2021) : « Retournement du stigmate », Publictionnaire. Diction-naire encyclopédique et critique des publics, [en ligne].
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						1	La Mission Louvre Lens Tourisme a été créée par l’Agence régionale pour le développe-ment touristique du Pas-de-Calais (ARDT62) en 2014, à la suite de l’ouverture du musée en décembre 2012.

						2	La Compagnie HVDZ est associée depuis de nombreuses années à l’association culturelle intercommunale Culture Commune, scène nationale du Bassin minier, qui a son théâtre sur la base 11/19 de Loos-en-Gohelle.

						3	Conjuguée à l’ouverture d’un musée du Louvre à Lens la même année.

						4	Ici, l’anecdote se rapporte au mémorial canadien de Vimy.

						5	La lecture de l’article « L’expérience esthétique de l’environnement : une tension socio-politique entre l’ordinaire et l’extraordinaire ? » (Devanne et Le Floch 2008) a largement contribué à mes réflexions pour ce premier point.
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					Dans son ouvrage Se tenir quelque part sur la terre. Comment parler des lieux qu’on aime, Joelle Zask (2023 : 14) note que :

					[D’]une manière générale, l’attachement des gens à certains de leurs « coins de vie » […] et le fait que ces derniers soient vécus comme une base décisive de leur existence sont si prégnants qu’il est étonnant que les autorités qui procèdent à un « aménagement du territoire » quelconque, en ville ou à la campagne, ici ouà l’étranger, ne s’en soucient pas davantage.

					La dimension fondamentalement existentielle de l’espace, à laquelle renvoie la notion d’attachement au lieu (Sébastien 2022), est au cœur d’une compré-hension philosophique du « territoire » présente chez certains géographes (depuis Dardel) et anthropologues, pour qui « chaque moment de l’existence humaine est inscrit dans des territoires qui sont à la fois géographiques (spatiaux) et historiques (temporels) » (Paquot 2009 : 13). Le territoire correspond alors au « lieu d’habitation », « lieu où se déploie la présence », tissé de relations et d’échanges réciproques. C’est cette conception que l’on retrouve également dans les approches préconisant un « urbanisme affectif » soucieux de la prise en compte de la dimension sensible de la relation de l’être humain à son milieu de vie (Feildel 2013).

					Or, la dimension temporelle de l’espace existentiel est celle qui s’ap-préhende en termes narratifs, puisque, par définition, le récit prend en charge la question du temps. Il s’agirait alors de concevoir le récit et la narrativité sur un plan ontologique et non pas seulement sur le plan de sa fonction communicationnelle ou instrumentale, comme il en est généralement dans le champ de l’urbanisme-aménagement. La 
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					dimension ontologique du récit suppose de reconnaître l’opération de mise en récit comme « un mode universel de la compréhension de soi sur la base de laquelle se déploient des formes multiples de narrations ordinaires contribuant à forger autant d’identités narratives individuelles que collectives » (Michel 2003 : 134)1.

					C’est la dimension collective de l’identité narrative que le groupe de tra-vail sur le récit collectif s’est donné comme objet propre d’une recherche pluridisciplinaire en SHS. À partir des travaux de Paul Ricœur, le récit col-lectif a été défini comme un assemblage d’« événements de tous ordres, organisés à la fois selon une logique séquentielle (succession des événe-ments) et configurationnelle (sens attribué aux événements considérés dans leur ensemble). Cette dimension qui implique la possibilité d’une narration, est enrichie de motifs “descriptifs” qui nourrissent et légi-timent l’existence du récit comme configuration. Événements et motifs sont à part égale nécessaires à la cohésion du récit. » (Pelen 1999 : 98) Le récit collectif est décrit également comme étant produit par des modes d’énonciation et / ou de réalisation de tous ordres (« productions orales ou écrites, images fixes ou animées, spectacles, rituels, représenta-tions… »), qui sont à appréhender non comme des objets, mais comme des actes singuliers. Ressortissant des contraintes du réel, le récit col-lectif est de plus reconnu pour sa capacité performative à produire en retour « du territoire, de l’histoire, de la langue, de la culture et du social, selon une boucle sans fin » (Pelen 1999 : 98).

					L’usage des notions de récit et d’identité narrative dans une approche constructiviste des « territoires » revient à s’intéresser surtout à l’action narrative des acteurs-producteurs d’un « discours autorisé » (Smith 2006) sur le territoire (institutions politiques, administratives, culturelles, ges-tionnaires…). La recherche porte alors sur la fonction énonciative de l’architecture et de l’aménagement, dans le cadre de l’instauration d’une communauté politique aux différentes échelles ou sur les usages rhéto-riques du territoire et de son champ lexical, dans l’objectif de produire de nouvelles identifications (Genestier 2009 ; Pagès 2010). Dans la perspective de saisir le récit davantage comme un art d’habiter (de Certeau 1994), il s’agirait plutôt de réfléchir à la manière dont les territoires de vie2 se 
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					construisent narrativement sur la longue durée, à la fois par des opé-rations de mise en récit institutionnelles et à travers les multiples pro-ductions individuelles et collectives d’une narrativité plus existentielle. Ce qu’on appellera le « récit du territoire » résulterait de l’opération de configuration des multiples événements qui peuplent les histoires de vie et des transformations successives qui affectent l’histoire des lieux qui le constituent.

					Pour Joelle Zask, le lieu est tel s’il est lieu d’expérience, s’il s’y est passé quelque chose que les sujets identifient comme une dimension constitutive de leur existence.

					Un lieu est tel s’il porte les êtres qui y vivent à l’activité, notamment à celle qui influe sur son organisation et leur permet de rester en vie. En parallèle, le lieu connaît lui aussi une évolution, une histoire à travers laquelle il se perpétue. (Zask 2023 : 38)

					La question des transformations qui affectent réciproquement les ter-ritoires et les êtres peut donc être au centre d’une recherche narrative procédant par exhumation « archéologique » des récits et enquête sur les modalités par lesquelles, de configuration en refigurations successives, s’instaure, sur la durée, la singularité des lieux (Basset et Pelen 2016 ; Basset 2021).

					Nous proposons une brève illustration de cette approche dans le déve-loppement qui suit, à partir de ce qui fut d’abord une expérience péda-gogique dans le cadre d’une formation en urbanisme, avant d’être une recherche sur les transformations d’un territoire de moyenne montagne, Plateau-des-Petites-Roches, au cours du dernier siècle.

					Enquête sur les existences narrativesd’une commune de moyenne montagne, Plateau-des-Petites-Roches

					Tentons tout d’abord une première description de ce territoire, à partir deséléments factuels présentés dans la littérature qui lui est consacrée.

					Le Plateau-des-Petites-Roches est une commune nouvelle constituée en 2019 à partir de la réunion de trois communes de moyenne montagne (Saint-Hilaire-du-Touvet, Saint-Bernard-du-Touvet et Saint-Pancrasse). 
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					Elle adopte alors le nom de son territoire géographique, qui désigne un balcon rocheux surplombant la vallée du Grésivaudan, sur le versant oriental du massif de la Chartreuse, à une altitude comprise entre 900 et 1 200 mètres. Notons au passage que cette appellation n’est connue du public non local que depuis qu’une monographie a été consacrée à ce territoire et publiée sous le titre Si les Petites-Roches m’étaient contées (première édition en 1970) ; ainsi le territoire advint-il par un acte proprement narratif.

					L’évolution du plateau au 20e siècle semble avoir suivi la trajectoire générale des espaces ruraux de montagne : effondrement de l’agriculture ; chute démographique ; apparition d’une économie de tourisme. Avec toutefois une singularité forte : l’apparition, à la fin des années 1920, d’une industrie de la santé, qui affecte principalement la commune de Saint-Hilaire, lui conférant des caractéristiques urbaines sur lesquelles nous reviendrons, jusqu’à sa délocalisation à la fin des années 2000. Durant plusieurs décennies, le plateau des Petites-Roches est essen-tiellement connu pour ses trois sanatoriums tuberculeux, reconvertis après-guerre en établissements de santé et rattachés au CHU de Grenoble au tournant des années 1970. Parallèlement, le territoire connaît une première demande de résidentialisation par des urbains travaillant dans l’agglomération grenobloise ou dans la vallée industrialisée du Grésivaudan.

					Aujourd’hui, le territoire administratif de Plateau-des-Petites-Roches se situe au point de convergence d’une entité construite par ses relations urbaines (la communauté de communes du pays du Grésivaudan, régie par un Schéma de cohérence territoriale (SCOT) à l’échelle de la Région Urbaine Grenobloise) et d’une entité construite autour de la tentative de préserver son caractère rural, le Parc naturel régional de la Chartreuse (Pelle 2018 : 24). Ce caractère d’entre-deux se retrouve dans l’énuméra-tion des traits contradictoires d’un territoire qui, d’un côté, présenterait l’ensemble des signes (jugés négativement) de la « périurbanité » : une grande majorité d’habitants résidents, mais travaillant quotidienne-ment dans la vallée industrialisée ou l’agglomération grenobloise ; la perte progressive des équipements et services collectifs ; l’« étalement 
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					urbain sur l’espace agricole, sans véritable relation avec les centres-bourgs » (Pelle 2018 : 6) ; les « zones résidentielles mono-fonctionnelles » ; la fermeture paysagère par enfrichement et augmentation de la surface forestière, etc. D’un autre côté, l’on reconnaît un fort dynamisme asso-ciatif sur les trois communes, principalement orienté vers l’amélioration de la qualité de vie, le soutien à l’économie productive locale (création d’une association pour le maintien de l’agriculture paysanne – AMAP), l’encouragement des initiatives favorisant la sociabilité (jardins par-tagés ; animation culturelle). Des signes positifs du maintien d’un « art de vivre rural » confortés par le constat d’une agriculture résiduelle et fragile, mais qui cherche à se maintenir, voire à se développer, malgré les difficultés d’accès au foncier, soutenue par la politique du Parc naturel régional via sa charte.

					Ainsi, selon ces variations d’un discours autorisé, Plateau-des-Petites-Roches pourrait-elle faire figure de cas type pour une dispute sur le fait « d’une dissolution du rural dans l’urbain générique » vs celui du maintien de la réalité sociale et géographique que les termes rural et ruralités déno-teraient (Tous urbains, no 14, juin 2016). Son identité serait incertaine (commune « périurbaine », « semi-rurale », élément d’une « ville territoire », voire « émergente » ?) et son devenir flou.

					Une singularité historique forte, en voie d’effacement total

					Cette manière de saisir les réalités du Plateau semble toutefois enjamber le siècle de présence des établissements de santé, dont l’empreinte maté-rielle est en voie d’effacement complet, au terme d’opérations successives de « déconstruction » des bâtiments et de « renaturation » du site, selon le vocabulaire techno-administratif en vigueur. L’accueil de cet équipement hors norme sur les hauteurs de Saint-Hilaire confère pourtant à cette tra-jectoire banale de mutation d’un territoire de montagne en territoire sous influence urbaine quelques traits singuliers. Parmi d’autres : la commune de Saint-Hilaire-du-Touvet atteint les 2000 habitants dans la seconde moitié du 20e siècle ; elle dispose très précocement, grâce aux établis-sements de santé, d’équipements collectifs tels que piscine, terrains de 
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					sport et salle de spectacle ; sa population s’est enrichie de l’apport des nombreux ouvriers étrangers venus construire les sanatoriums et des membres du personnel hospitalier ; elle connaît l’expérience renouvelée tout au long du 20e siècle de la rencontre, voire de la co-existence, avec une grande variété de groupes sociaux et culturels.

					De cette singularité, que reste-t-il après la disparition des établisse-ments ? Cette question est latente derrière l’inquiétude exprimée d’une périurbanisation croissante depuis la délocalisation de la fonction hospi-talière, non compensée par une activité de tourisme de sports d’hiver sur le déclin. À cela s’ajoute, depuis l’abandon des bâtiments et le spec-tacle, dix années durant, de leur délabrement (jusqu’à leur démolition en 2018), une souffrance mémorielle diffuse, que la municipalité peine à prendre en charge. Celle-ci laisse toutefois entrevoir en 2022 la possibi-lité d’une reconquête du site délaissé, en publiant un appel à projets pour la réhabilitation de deux bâtiments collectifs d’habitation appelés Les Petites Cités, uniques reliques du temps des sanatoriums. C’est à partir de là que s’organise un atelier destiné à des étudiants en urbanisme, en appui à une association créée autour de la dimension patrimoniale du site des sanatoriums, qui souhaite construire une réponse3.

					La visite introductive du site nous met d’emblée sur la piste d’une perte de sens paysagère. Pour nos étudiants, au pire « il n’y a rien », au mieux « un vide mystérieux ». Ils et elles n’entendent pas ce que raconte pourtant fortement notre guide, dont le grand-père participa à la construction des sanatoriums, et ce que le lieu raconte à travers elle. Ils et elles s’inter-rogent : « Comment faire parler le lieu ? », mais autrement que par le récit de celles et ceux qui en eurent l’expérience, tant ce passé leur semble désormais de peu de pertinence pour penser la dimension territoriale du projet. Nous touchons ici à la limite de l’exercice pédagogique, si l’on veut bien au contraire accepter l’hypothèse que les transformations de ce territoire prennent sens par le récit collectivement partagé d’un lieu, les « sanas », qui en constituent possiblement une figure symbolique. Pour combler le vide mystérieux, une recherche questionnant les engagements passés et présents autour de cette portion effacée du territoire communal est nécessaire.
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					Des engagements narratifs

					Entre 2014 et 2019, des collectifs, initiés par une documentariste et plas-ticienne native de Saint-Hilaire-du-Touvet, ont réalisé différents projets visant à documenter les attachements pluriels aux anciens établissements de santé. Rétrospectivement, lors d’un entretien biographique4, ces projets successifs (baptisés « résidences sana 1, 2 et 3 ») sont lus comme dessinant un parcours de soin qui permit de refermer individuellement et collecti-vement la blessure ouverte par la ruinification de ce lieu d’expérience intense. Ce parcours de soin a débuté par un recueil de souvenirs auprès d’anciens patients, soignants, autres membres du personnel et habitants de la commune. Il s’est poursuivi entre 2016 et 2018 par un spectacle inti-tulé Passe-Montagne. Opéra polyphonique pour trois sanas, créé à partir des mots inscrits par les soignants et les ouvriers occupés à la démolition sur les murs des établissements abandonnés, comme « un rituel d’adieu non proposé par les institutions »5. L’enjeu narratif est au centre de ces dispo-sitifs, conçus non pas seulement comme des actes mémoriels, mais plus profondément comme une tentative de conjurer la perte de sens produite par la destruction et l’effacement de ce lieu du soin.

					Le sentiment de perte de sens et de négation de la valeur de l’expé-rience vécue est en effet prégnant dans les témoignages recueillis par le collectif 6. L’effacement subi est aussi un effacement du récit ou de la possibilité même du récit. Ainsi, quelque temps avant la délocalisa-tion, le changement de dénomination de l’un des trois établissements, porteur du nom de son premier directeur (Centre médico-universitaire Daniel Douady), pour un sigle neutre, non chargé d’histoire, fut ressenti comme « une violence inouïe ». De fait, après le moment traumatique de l’abandon de l’activité hospitalière et de la ruinification des bâtiments, la possibilité de revenir sur le site et de raconter ce qui y fut vécu est décrit comme une salutaire « prise de soin » à la fois du bâti et d’une « histoire ». Pour celles et ceux qui eurent l’expérience de ce lieu, la perte du récit constitue une véritable menace existentielle : bien au-delà de l’effacement d’un site constitutif du territoire communal dans sa maté-rialité, il s’agit de la perte de l’ensemble des valeurs et des liens tissés 
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					dans et autour de ce lieu, dont on pourrait dire qu’ils ont constitué, sur le Plateau, une forme singulière d’urbanité 7.

					Après l’effacement, retrouver,par le récit, la part d’urbanité perdue

					La recherche narrative, en procédant à l’analyse des récits pluriels pro-duits autour de la mémoire des établissements, permet de proposer une interprétation des principales lignes de sens d’un récit plus global. Ce récit est dit collectif parce qu’il est partagé au sein d’un groupe (certes labile) que l’on pourrait nommer la « communauté d’expérience » du site hospitalier. Ce groupe est constitué a posteriori, puisque ses membres peuvent avoir expérimenté le lieu à des périodes différentes et ne s’être jamais rencontrés. Il est en outre hétérogène, composé d’individus qui eurent des statuts, des rôles et des positionnements très divers dans l’expérience du lieu. Il fait communauté précisément par l’expérience (plurielle) des établissements en tant que lieu et sa narration, offerte également en partage à celles et ceux qui n’ont pas eu l’expérience du lieu, mais qui se reconnaissent dans les valeurs que le récit propose.

					Une première ligne de sens établit la construction d’un lien réciproque d’attachement au lieu des établissements et à l’espace géographique du Plateau. La narration constitue ce lien à partir de trois motifs articulés entre eux : le paysage, le soin, l’architecture. Un rapport direct est ainsi établi, illustré par de multiples anecdotes ou micro-récits, entre les quali-tés paysagères et architecturales du site des établissements et les qualités morales de la relation entre patients et soignants. Or, la quête de cette qualité de relation, à la fois aux personnes, au lieu et au paysage, est affirmée collectivement comme une valeur cardinale, qui donne sens à l’existence : « C’est quand même pour ça qu’on est sur Terre », résume un ancien intervenant. C’est autour de cette triade que se fixent le regret et la nostalgie. C’est le « trésor perdu » que, en langage pragmatiste, « l’art d’enquêter » (Hennion 2015) narrativement d’un collectif hybride d’artistes, chercheurs et habitants a permis d’identifier et dont il s’agirait de trans-mettre l’héritage. L’analyse de ce récit partagé permet de qualifier ce 
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					qui a été détruit avec les établissements : une « figure spatiale de l’être ensemble » (Choay 2006)8.

					Or, c’est précisément le manque d’espace « de l’être ensemble » que dé-plorent certains nouveaux habitants de la commune, ceux que l’on qua-lifie de « périurbains » et que l’on soupçonne de ne considérer le Plateau que comme lieu de résidence et non d’habitation. Significativement, ils cherchent cet « être ensemble » dans le partage de l’histoire et de la mé-moire du territoire. Ce à quoi la municipalité semble avoir voulu répondre en commanditant à une « professionnelle de la narration » une « exposi-tion patrimoniale » interactive et en créant dans la rubrique « Vivre sur le Plateau » de son site internet une page « mémoire collective ». Mais une collection de témoignages « d’Anciens », présentés au public sous forme d’extraits décontextualisés et dont les choix ne sont pas explici-tés, ne constitue pas un récit collectif au sens que nous avons défini plus haut. Aucune ligne de sens des transformations vécues sur ce territoire de montagne durant le dernier siècle ne peut en émerger. Aucune mise en cohérence et évaluation du passé et, du même coup, aucun horizon d’attente, aucune possibilité d’en inférer des possibles.

					Cet axe temporel est pourtant construit par une deuxième ligne de sens du récit collectif. Un des résultats les plus significatifs de l’analyse est ainsi la mise en évidence d’un effet miroir, par lequel la disparition du site hospitalier dans les années 2000 semble faire écho à son apparition cent ans plus tôt. Il est frappant de relever dans certains récits biogra-phiques l’évocation, en des termes à peu près identiques, des effets res-sentis de l’édification des sanatoriums sur ce territoire alors clairement rural (dépossession et abandon progressif de terres agricoles) et de leur disparition quelques décennies plus tard. Dans les deux cas, c’est la des-truction d’une relation de soin au lieu et le refus de cette destruction que l’on raconte. Le motif de la ruine est au cœur de cet effet miroir : central dans les récits individuels qui relatent la fin des établissements, il appa-raît également dans des récits historiographiques (Dessertine 1984) et des archives qui décrivent, dès les premières années de leur apparition, les établissements sanatoriaux comme obsolescents, déjà ruinés, pour reprendre les termes de la critique benjaminienne de la monumentalité 
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					bourgeoise et du progrès (Löwy 2001). Ainsi se construit un destin de ruine, par l’opération proprement configurante du récit, identifiée par Ricœur dans le paradigme aristotélicien, mais qui peut être saisie ici dans la narrativité ordinaire (Michel 2003 : 134), à travers laquelle les transformations sont rendues « “objectivables”, sinon “discutables” » (Uyttenhove et al. 2008 : 23).

					Conclusion

					Partant des motifs descriptifs produits par les discours plus ou moins autorisés sur le territoire du Plateau, nous avons formulé l’hypothèse d’un effacement narratif générateur d’une perte de sens. Cette hypothèse a été étayée par l’analyse des récits individuels que des engagements autour de la mémoire des lieux ont fait émerger. Ces récits singuliers confirment la dimension d’abord expérientielle du concept de lieu (Zask 2023) et en énoncent les valeurs d’existence, qu’ils mettent collectivement en partage.

					De cela émerge une évaluation forte et qui fait commun, en résonance évidente avec des attentes sociales globales : le refus réitéré de l’abandon d’équipements considérés comme des « biens publics » et de la ruinifica-tion, vécue comme destruction d’une relation aux autres et à l’espace fondée sur le soin. Dans une démarche projectuelle, le site des anciens « sanas », lieu du soin, ne pourrait-il être pris alors comme une « figure rhétorique » d’un territoire (Debarbieux 1995) des Petites-Roches en deve-nir ? La reconnaissance et le partage élargi de ce récit d’un lieu singulier pourraient constituer un point d’appui pour la réflexion, non seulement sur la réoccupation du site délaissé, mais sur le devenir de cette commune qui semble redouter un avenir de cité-dortoir. Par la mise en résonance de l’expérience passée et des projets émergents pour de nouveaux usages du site (installations agricoles sous forme de coopérative foncière ; tiers-lieu regroupant des activités artisanales et promouvant des savoir-faire autour de la nourriture, du logement et du soin, etc.), des choix sont possibles et, à travers eux, l’affirmation d’une direction, d’une orientation donnée à l’agir, qui pourrait être d’autant plus forte qu’elle s’ancrerait résolument 
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					dans un récit collectif transmettant à la fois une expérience et une attente claire. Ce récit, s’il n’est certes pas porté par tous les occupants actuels du Plateau (beaucoup des anciens usagers des établissements ne vivent plus sur la commune), permettrait du moins de sortir ce territoire de son indétermination, en affirmant la part singulière de ses transformations passées et en faisant apparaître ses héritages invisibles.

						1	Le concept d’identité narrative désigne, chez Paul Ricœur, l’une des manières par la-quelle le sujet (individuel ou collectif) parvient à établir la « permanence de soi-même » à travers la diversité des expériences et des changements qui affectent son existence. Elle se définit plus précisément comme « la capacité de la personne de mettre en récit de manière concordante les événements de son existence » (Michel 2003 : 127).

						2	À distinguer du « territoire », qui appartient au champ lexical de la gouvernementalité néolibérale (Buyck, « Indiscipliner l’urbanisme », Cahier des troisièmes Rencontres de géopolitique critique).

						3	« Enquête et reconquête d’un délaissé, les anciens hôpitaux de Saint-Hilaire-du-Touvet », Planning workshop, Master 2 Transformative Urban Studies, co-encadré par K. Basset et C. del Biaggio, 2022-2023, avec le soutien du labex ITTEM [ANR-15-IDEX-0002].

						4	Entretien avec Adeline R., association Les Milieux, juillet 2023.

						5	Entretien avec Ève G., documentariste sonore, Crolles, Radio Grésivaudan, juin 2023.

						6	Témoignages enregistrés de 23 personnes, montés en 17 podcasts par Ève Grimbert, disponibles à l’écoute sur le site de Radio Okami. Les citations qui suivent dans le texte sont extraites de ces podcasts.

						7	« L’urbanité exprime finalement le partage des valeurs communes [aux citadins] et, par voie de conséquence, une aptitude à l’intégration sociale et culturelle. Si l’urbanité ne désigne donc pas d’abord une forme spatiale particulière, ni même un agencement socio-spatial particulier, elle est pourtant en partie conditionnée […] par la conception de lieux favorisant la coprésence, la rencontre et l’échange : la véritable justification de l’urbanisme ? » Notions de l’urbanisme par l’usage, p. 102.

						8	Une analyse plus approfondie est proposée dans un article en cours de publication (Basset 2025).
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					Le tournant narratif des recherches urbaines apporte une dimension nou-velle à l’étude des villes et à la dimension spatiale de l’existence. La ville comme texte (Butor 1982) s’inscrit dans la continuité de la sémiotique urbaine (Barthes 1963). L’intervention urbaine, planificatrice, aména-geuse ou architecturale est une politique mobilisant la dimension nar-rative dans sa visée performative (Fijalkow 2017). L’urbaniste, devenu romancier, met en scène des plans et établit le script des usagers qui vont l’habiter (Matthey et Mager 2015). Il poursuit donc, à sa manière, mais pour le futur, une sorte de topographie imaginaire, à l’instar des cheminements que Maurice Halbwachs a retracés dans son ouvrage sur la topographie imaginaire des Évangiles en Terre sainte (1941).

					Les territoires coupables comme « région morale »

					Notre propos est de montrer que s’il est des « régions morales » à la manière de Robert Ezra Park (1925 ; Ruwet 2010), il peut exister des « territoires coupables », c’est-à-dire rongés par la culpabilité. Selon Park, les régions morales sont l’expression de certaines communau-tés, de leurs valeurs, souvent en conflit car sous l’influence d’autres régimes moraux. À sa suite, Louis Wirth (1928) explique que le ghetto, comme espace d’échange et de régulations sociales, est un exemple parfait de « région morale ». Mais il n’est pas autarcique et compose avec l’organisation de la ville constituée d’une mosaïque de régions morales, capables, chacune à leur manière de traiter l’écart à la norme que consti-tue la déviance. Les régions morales sont des espaces d’émotions, où 
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					l’on se dispute, où l’on se déchire pour des histoires d’amour, d’alliance et d’affaires financières.

					La discipline de la santé publique a mis en scène des territoires cou-pables (Fijalkow 2022). Ils relèvent à la fois de la contagion et de l’infec-tion. La notion de contagion a été définie par Francastore au 15e siècle pour identifier les facteurs de maladie consécutifs aux échanges de la vie sociale. Les mesures de quarantaine et de confinement, les lazarets et autres cordons sanitaires qui mettent en application ses principes n’ont eu de cesse de repousser vers l’extérieur le mal intérieur des agglomérations urbaines. Or, si la logique de la contagion désigne les relations sociales, les mécanismes de l’infection qui s’attachent aux lieux et aux objets porteurs de maladie n’en sont pas moins fondamentaux. L’existence de « lieux infectés » légitime les actions de rénovation urbaine qui consistent à faire entrer l’air et la lumière et à nettoyer les quartiers, au propre comme au figuré. Un discours paranoïaque justifie l’éradica-tion de ces territoires coupables qui sont décrits comme des foyers de maladie et correspondent à l’implantation de populations indésirables. Dans un contexte de pandémie et de peur, le récit qui leur est attaché désigne les territoires et stigmatise les habitants en les incitant à se sentir coupables.

					En effet, la culpabilité résulte de la déviance. Elle développe le senti-ment d’une dette qu’il serait impossible de régler. L’individu atteint de culpabilité accepte à regret une situation déséquilibrée, à son propre profit. C’est le paradoxe de ceux qui ne sont pas nés du bon côté de la barrière. Il voudrait que le temps s’arrête et retourne à l’action géné-ratrice du fait regretté. La culpabilité est faite de nostalgie. Pour l’indi-vidu atteint de culpabilité, la responsabilité de l’être humain, chère à Jonas (1979), est devenue impossible. Celui-ci se trouve diminué dans sa contribution à la société. Il développe volontiers le récit qu’il n’est qu’un pion, manipulé par des acteurs plus grands que lui, et qu’il est dépassé par le résultat de l’action à laquelle il a contribué. D’un autre côté, celui qui désigne l’autre comme « coupable » bénéficie d’un large pouvoir dans la mesure où lui seul peut évaluer le prix de la réparation (RicŒur 1953).
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					Nécessité de territoires coupables ?

					La figure des territoires coupables a été envisagée dans la Bible « pour que le meurtrier qui aurait tué son prochain par mégarde et sans qu’il ait été son ennemi d’hier ou d’avant-hier puisse y fuir : il fuira donc vers une de ces villes et vivra » (Deutéronome IV, 41). L’idée était sans doute de protéger le meurtrier par inadvertance du désir de vengeance des proches de la victime. La « ville-refuge » est, selon les commentateurs du Talmud, un refuge protecteur et une sanction par l’exil. Lévinas (1982), qui n’hésite pas à parler « d’urbanisme humaniste », indique que la ville refuge ne peut être ni un petit village, où tout le monde se connaît, ni une grande métropole, où l’on peut passer inaperçu. On ne peut y vendre des armes, mais ce sont des villes qui « préservent la vie ».

					Dans son roman Nemesis, Philip Roth (2012) montre une première version moderne de ce que peut être un espace refuge. Le récit prend place à Newark, une ville banlieue de New York, en 1944, l’été en pleine canicule. Dans le quartier juif, la polio atteint les adolescents et inquiète Bucky Cantor, un jeune professeur de gymnastique qui entraîne des gamins sur le terrain de jeux du secteur. Celui-ci, exempté pour raison médicale des combats qui se déroulent en Europe contre l’Allemagne nazie, finit par abandonner les enfants à leur sort pour rejoindre sa fiancée dans un camp de vacances où il répand la maladie et succombe à son tour. Ce récit sur la contagion retrace les tortures morales du héros, Bucky Cantor, qui, loin de transférer la causalité de la maladie à la transcendance, se tient debout et l’assume tout entière. Au-delà du drame psychologique, particulièrement évocateur par temps de pandémie, ce récit évoque l’ordre spatial de la ville américaine : les relations interethniques, les sociabilités de voisinage, les pratiques d’approvisionnement, les dépla-cements, les espaces de repli. Voilà qui ne surprend guère de la part de Philip Roth (1933-2018), auteur qui n’a cessé de scruter l’ambiance de la ville moyenne (Newark) dans le récit de ses habitants typiquement américains.

					Roth montre à travers ce récit que l’individu Bucky Cantor a besoin d’es-paces spécifiques pour éprouver sa culpabilité face à des causes et des 
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					conséquences qu’il ne maîtrise pas. Faute de tels espaces, il est voué à la dégradation, à l’image de l’issue du roman.

					Cela signifie-t-il, pour l’urbaniste, qu’une géographie de la culpabilité est nécessaire, comme semble le montrer le passage biblique évoqué plus haut (Deutéronome IV, 41) ? Dans ce cadre, peut-on identifier des territoires où la culpabilité fonctionne de manière spécifique ?

					Cracovie, territoire coupabled’un passé qui ne passe pas ?

					La ville de Cracovie (en Pologne), et plus particulièrement le quartier Kazimierz, à quelques kilomètres du camp d’extermination d’Auschwitz Birkenau, nous en montre un exemple frappant. Les bus des tour opera-tors qui drainent des milliers de touristes pour la visite du camp appa-raissent fréquemment dans ce centre-ville miraculeusement épargné par les bombardements et inscrit au Patrimoine mondial de l’UNESCO et qui s’est constitué comme un « quartier juif ». Les bus arborant l’affiche « Auschwitz’s Tour » rappellent les destins tragiques qui se sont déroulés à quelques kilomètres de ce que certains appellent un « Disneyland juif » (Bechtel 2019).

					Revenons sur les étapes du processus. Janusz Makuch est sans doute l’un des initiateurs de la fabrique touristique de ce quartier. En 1988, il fonde le premier festival de la culture juive à Cracovie. Catholique élevé dans une famille communiste de l’est de la Pologne, il a, dès son adolescence, pris conscience du sort des juifs dans son pays. Voulant lutter contre « l’oubli dont cette culture faisait l’objet dans la Pologne communiste »1, il a rencontré des membres de la communauté juive de Cracovie et s’est inspiré d’un festival de musique yiddish aux États-Unis.

					Après 1989 et l’effondrement du bloc soviétique, les pouvoirs sont favo-rables à une approche du passé juif de la Pologne, qu’ils présentent comme ayant été mis en sommeil jusque-là (Kichelewski et al. 2019). Il a développé un festival qui a pris une importance symbolique énorme. Celui-ci s’est peu à peu transformé en un événement connu dans le monde entier. Plus de 30 000 personnes par an avec un programme varié, composé 
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					d’expositions, de soirées, de visites guidées, de conférences, de films, d’ateliers, de concerts et d’offices religieux.

					Dans les années 2000, il a obtenu le soutien du gouvernement polonais et de la communauté juive locale, notamment le rabbin Avi Baumol, venu de Vancouver (Colombie-Britannique). Celui-ci est porté par l’espoir d’un renouveau juif en Pologne. En 2019, il publie un ouvrage intitulé Sur les traces de mon grand-père : notes d’un rabbin sur la ligne de front du renouveau juif en Pologne 2.

					Ruth Ellen Gruber est le troisième acteur de cette mise en tourisme. Journaliste reconnue pour son travail sur le patrimoine juif européen depuis plus de trente ans, elle rejette l’idée de disneylandisation au motif que la dynamique qui touche le quartier vient du bas3.

					Mais encore convient-il d’étudier le récit local que développe ce terri-toire. Le guide du quartier qui s’intitule La Cracovie juive, guide des monu-ments et des lieux de mémoire (Duda 2010) est peu disert sur le camp d’Auschwitz Birkenau, voire sur l’attitude de la population polonaise voi-sine (Kichelewski et al. 2019). Il préfère s’appesantir sur les monuments religieux remontant au 16e siècle. Les restaurants et les cafés qui affichent des symboles juifs ne sont pas indiqués dans ce guide, mais le passant peut constater qu’ils sont moins animés par une soif de développement culturel que par la possibilité de bénéficier d’une manne touristique spécifique. Certains de ces bazars ne sont pas tenus par des juifs et des boutiques de souvenirs commercialisent même des produits diffusant des clichés antisémites (Tartakowsky 2017). L’identité est au travail dans ce quartier où de jeunes Polonais, très mobilisés autour du festival, dont Janusz Makuch est emblématique, se découvrent des origines juives ou ressentent une proximité avec cette population.

					Nous rencontrons donc parmi les usagers de ce quartier plusieurs figures qui expriment des rapports au temps différents : des Polonais porteurs de mémoire, plus ou moins identitaire ; des entreprises commerciales utilisant la mémoire ; des tenants de la mémoire juive du lieu en termes d’équipement ; des personnalités religieuses juives voulant « rejudaïser » cet espace ; et, enfin, une cinquième figure de visiteurs de ce type de quartier qu’on peut appeler des « juifs culturels », qui n’ont aucune attache 
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					religieuse, mais viennent par attachement sentimental à un passé qu’ils n’ont pas connu, sauf dans des livres. C’est un peu de la « mémoire de la mémoire », pour suivre François Hartog (2003), ou ce qui rend le présent présent à lui-même. Et cette posture est différente de ceux qui tentent de fabriquer un avenir juif à ce quartier ; et ceux qui finalement ont une appréhension muséale du quartier.

					Le rapport à l’histoire de ces visiteurs est d’autant plus intéressant que ces postures ne convergent pas vers un lien avec le camp d’Auschwitz, qui harcèle pourtant le visiteur avec ses bus à grandes enseignes. On pour-rait même dire qu’ils développent un autre rapport à l’histoire, comme l’exprime d’ailleurs l’ouvrage de bande dessinée de Jérémie Dres (2012) We won’t see Auschwitz. Aux uns, la grande histoire internationalisée d’Auschwitz Birkenau. Aux autres, un récit localisé, traversé par des culpa-bilités diverses : des figures de la nostalgie (Boym 2001) aux questionne-ments sur le passé juif en Pologne en passant par ceux qui recherchent une culture effacée par le temps. C’est donc, avec Auschwitz tout proche, soit un quartier du déni qui ne dit pas son nom, soit un espace de réparation autour d’une communauté imaginaire où se mêlent amateurs de musique et de cuisine yiddish, nostalgiques d’un patrimoine disparu et militants de la mémoire. À tous égards, ce quartier de Cracovie est une région morale traversée par la question d’un patrimoine culturel disparu et de la res-ponsabilité transgénérationnelle à l’égard de ce qui s’est passé pendant la guerre. Aussi, la recherche de l’authenticité, que l’on peut rencontrer dans d’autres villes (Zukin 2009), n’épuise pas le sens du lieu. Le quartier de Kazimierz n’est pas non plus un village Potemkine, dessiné pour faire croire à une princesse que tout va bien en son royaume. Aucun pouvoir ne l’exige. Il est seulement un quartier fabriqué par le croisement des temps de la culpabilité, mis en récit.

					L’écoquartier, un autre espace coupable, tourné vers le futur

					Un autre espace contemporain traversé par la culpabilité contemporaine est certainement l’écoquartier. Depuis une dizaine d’années, la notion de transition énergétique envahit le discours et les programmes des 
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					politiques publiques. Elle se traduit par des règles de construction et une focalisation sur les micro-pratiques habitantes, s’appuyant sur un discours répandu, celui de l’Anthropocène, selon lequel nous sommes tous coupables du pillage de la planète.

					À l’échelle du quartier, les années 2000 ont vu se multiplier les initiatives écologiques. L’architecte initiateur des écoquartiers, Richard Rogers, con-sidère qu’un emplacement sur un site central, l’existence de cheminements doux et de transports en commun, une gamme étendue d’espaces publics, une trame verte et bleue suffisent s’il existe assez de services publics, des formes urbaines garantes d’intimité, des bâtiments bien orientés, bien isolés, convenablement chauffés et gérant leurs déchets.

					Lancé en décembre 2012, un label ÉcoQuartier répond à l’objectif fixé par l’article 7 de la loi de programmation du 3 août 2009 relative à la mise en œuvre du Grenelle de l’environnement. L’État a la mission d’encourager « la réalisation, par les collectivités territoriales, d’opérations exemplaires d’aménagement durable des territoires » et plus particulièrement des opé-rations d’écoquartiers dans les territoires qui ont des « programmes signi-ficatifs de développement de l’habitat ». La réalisation d’écoquartiers est l’une des stratégies les plus globales et les plus innovantes que les collec-tivités sont invitées à bâtir en matière d’énergie, de mobilité, de logement ou encore de développement d’activités, tout en prenant en compte le tissu urbain et territorial existant. En 2019, le label, reconnu par le mini-stère de l’Environnement, reconnaît près de 600 villes et 300 000 loge-ments (dont un tiers de logements sociaux) comme des écoquartiers. Ce sont « des logements et des lieux de travail sains et confortables », « des espaces et des services de proximité variés et de qualité », « des espaces verts intégrés ». Ces vagues critères fondent « l’attractivité des villes de demain », soucieuses d’un rapport direct à la nature. Ils reposent sur la culture de l’évaluation des institutions qui délivrent des bons points en fonction des projets.

					Mais ces quartiers bien organisés, soucieux de leur consommation éner-gique, ne correspondent guère à la forme militante que les pays d’Europe du Nord ont exportée. Ils doivent, pour leurs promoteurs, correspondre comme tout produit à une valeur économique fondée sur leur performance 
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					à l’égard des valeurs affichées : moins consommer de gaz à effet de serre, partager un parc à voitures, réduire l’eau et la consommation énergétique (Souami 2012). Cette marchandisation des valeurs écologiques n’est guère étonnante : au 19e siècle, les immeubles équipés d’ascenseurs attiraient les acheteurs aisés vers les quartiers haussmanniens. Aujourd’hui, les panneaux photovoltaïques sur les bâtiments contribuent à faire venir la clientèle et monter les prix.

					Pour autant, les écoquartiers sont, dans de nombreux cas, implantés sur le territoire des quartiers de la politique de la ville qui se carac-térisent par la précarité de leurs occupants (Bonard et Matthey 2010). Ils accueillent donc une nouvelle population dont les préoccupations seront moins financières que soucieuses de l’avenir de la planète et de leur propre santé, lié à leur alimentation et à leur mode de vie. Pour autant, les normes de l’habitat durable prônées par les urbanistes des écoquartiers sont hantées par la pauvreté. Dans les colloques et sémi-naires spécialisés, le portrait du précaire énergétique revient en continu : de milieu populaire, vivant seul ou en famille nombreuse, habitant une vieille maison mal isolée ou un immeuble décrépit, bricolant son chauf-fage avec les moyens du bord, ne se souciant pas des normes, dépen-sant plus que de raison et finissant par demander de l’aide aux pouvoirs publics pour régler sa facture. L’appartement thermos, pour reprendre l’expression du Rudy Ricciotti, est le modèle d’habitat des écoquartiers qui s’oppose à cette figure : le tout technologique surveille et régule les comportements, tout est prévisible, le futur est maîtrisé. À coups de propagande, les ménages ont bien intégré les bons comportements de la sobriété vertueuse. Ils acquerront progressivement les bons usages et deviendront des habitants indépendants, gérant leur maison comme une petite boutique.

					Conclusion

					Les villes refuges évoquées par la Bible pour mettre des personnes ayant involontairement commis un crime à l’abri de la vengeance ne sont pas moins rongées par la culpabilité. Constituées comme des « aires morales », 
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					plusieurs courants les traversent et se combinent : passéistes, présentistes, futuristes. Les deux exemples de récits tournés vers le passé ou vers le futur montrent qu’une géographie de la culpabilité est envisageable car ancrée dans le jeu des acteurs et dans les ambiances territoriales et paysagères. Certes, il est des territoires loin du sentiment de culpabilité – pensons aux gated communities qui soutiennent l’Amérique de Trump (Manzi et Smith Bowers 2013). Mais coupler l’analyse narrative de l’espace urbain à une sociologie des émotions prolongerait les perspectives que l’École de Chicago a ouvertes il y a déjà un siècle. Elle autoriserait l’aménageur à envisager une autre manière de faire la ville, plus sensible aux régimes temporels qui traversent l’urbanité.

					Comme on l’a vu, l’urbanisme ne peut se passer du récit, dans la mesure où tout projet s’inscrit dans le temps. Une meilleure connaissance des mécanismes narratifs permettrait aux espaces projetés de réduire les dissonances communicationnelles et d’être mieux appropriés par les usagers. Car si nous savons que le projet urbain est souvent le résultat d’une action collective dont l’intention n’est pas toujours connue, nous savons aussi combien le récit a pour vertu de l’habiller de stratégies discursives.

					Les usagers participent aussi au livre de la ville qui s’écrit chaque jour. Les phénomènes de résonance (Rosa 2021) font partie des mécanismes nar-ratifs. Ils s’inscrivent dans l’économie des émotions face à l’espace. Ces émotions vont du rejet à l’admiration en passant par le ressentiment, la culpabilité, la tristesse, la nostalgie. Elles parcourent l’échelle du temps, de génération en génération. Tous les projets mobilisent une gamme de sensibilités qu’il faudrait pouvoir évaluer.

					Pour ce faire, la recherche sur le récit en urbanisme nécessite de se dé-velopper encore. Car finalement, qui mieux que le récit est en capacité de rendre compte de l’expérience urbaine ? Le discours sociologique ne peut qu’être dépassé par l’émotion que suscite l’urbanité contemporaine (le campement des plus pauvres, la misère de ceux qui attendent des papiers, la misère affective dans les espaces déshumanisés…). Le recueil de récits est depuis longtemps pratiqué par les sciences sociales, mais on pourrait aussi envisager que celles-ci s’autorisent aussi à écrire des 
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					petites nouvelles et à mener une sorte de sociologie expérimentale, qui se jouerait des personnages en les faisant traverser la rue, déménager ou se lier d’affection. Cette sociologie vivante qui mettrait au jour les émo-tions et les sensibilités pourrait être une contribution utile à l’urbanismede demain.

						1	Article sur le festival de la culture juive à Cracovie. [En ligne].

						2	Avi Baumol, rabbin en faveur de l’établissement du festival. [En ligne].

						3	Ruth Ellen Gruber, journaliste spécialisée sur le patrimoine juif européen. [En ligne].
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					Tant le projet que la recherche sont des activités éminemment narra-tives. Cette troisième partie propose des textes qui, en utilisant le récit au sens large, cherchent à saisir les articulations insoupçonnées de leur matériau d’enquête, éprouvant les rugosités du réel, enrichissant ainsi les méthodes disponibles en aménagement et urbanisme. Le récit de vie d’un grain de sable (Dolorès Bertrais) montre comment la narration sert de pont entre rationalité scientifique et activation sensorielle, offrant un autre accès à la situation d’enquête et à l’interprétation du maté-riau. Dans le cadre d’une recherche-création (Marc Higgin, Laure Brayer, Olivier Labussière et Yves Monnier), l’exploration des interactions des individus avec les «basses couches de l’atmosphère », révèle comment le récit permet de reconnecter expérience humaine et environnement. La reconfiguration narrative d’un matériau d’enquête dans le cadre d’un travail de sculpture (Mathilde C. Loiselle) montre comment le récit est, non seulement un processus esthétique ou gnoséologique, mais égale-ment un moyen de rendre visibles des dimensions souvent indicibles du réel. Il enrichit, en cela, notre compréhension du réel.
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					Si certains sont plus à l’aise avec les mots, d’autres le sont avec le dessin. Pourtant, comme le relevaient Fabien Roussel et Émilie Guitard (2021ab) en conclusion de leurs articles sur « l’usage du dessin dans l’enquêtede terrain en sciences sociales » : 

					Il demeure […] bien des écueils pour […] reconnaître le dessin comme un outil à part entière de l’enquête de terrain en sciences sociales, aux côtés de la photo-graphie, de la cartographie, de l’entretien ou de la description ethnographique. (Roussel et Guitard 2021a)

				

			

			
				
					Récit de vie d’un grain de sable. Une ethnographieGraphique de la production de la ville verte

					Dolorès Bertrais
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					les pieds au sec,les pieds dans l’eau. province de kep,09/05/2020. © Dolorès Bertrais.
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					J’aimerais ici revenir sur cette nécessité de considérer le dessin comme outil pour l’enquête de terrain.

					De quelle manière le dessin, au-delà de son caractère esthétique, construit et étaye-t-il la recherche ? Quelles en sont les formes ?

					Un monde à portée de main

					Dans l’imaginaire collectif, le dessin est souvent associé à une pratique exercée dans le jeune âge. De la méthode du dessin géométrique à celle du dessin figuratif, l’enfant dessine avant même de maîtriser l’écriture. Certains de ces dessins sont d’ailleurs décryptés ou analysés dans les études en psychologie (Picard et Baldy 2012). L’auteure Betty Edwards (2012) ex-plique qu’à l’âge de 9 ou 10 ans, la plupart des enfants sont confrontés à une crise artistique, causée notamment par le décalage entre leur niveau de compétence en dessin et leur perception du monde. Ils laissent alors le dessin de côté, ne pouvant représenter ce qu’ils voient. Si tenir le crayon se pratique couramment dans l’enfance, petit à petit, ce dernier s’éloigne de la plupart de nos mains. La main… partie du corps qui permet pourtant bien plus que de toucher et de prendre.

					À cet égard, l’anthropologue Tim Ingold (2017) part du postulat que la main, souvent dissociée de l’esprit, doit être reconsidérée. Autrement dit, la dualité entre le « faire » et l’« être » n’a pas lieu d’être, tout est ren-contre et fusions. D’ailleurs, ne dit-on pas « mettre la main sur » ou encore « mettre le doigt sur » ? Quand la première expression renvoie de manière tactile au fait de s’accaparer quelque chose, la deuxième expression relève non plus du toucher, mais du visuel ou de la découverte intellectuelle.

					La main au sens d’Ingold se perçoit comme une alliée de l’esprit, plus qu’un prolongement ; la main trace, lie et relie.

					Si aux points…… s’ajoute la force, ils deviennent lignes _________ (Kandinsky 1991). Lignes de rencontre et de partage entre la main et l’esprit. Lignes de rencontre entre le crayon et le papier. Lignes de rencontre entre l’« être » et le « faire ».

					La main s’active, elle permet de regarder différemment, regarder avec ses sens, au-delà de la vue qui peut parfois occulter la réalité. Si Nocerino (2016 : 172) 
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					précise que « la position de l’œil de l’ethnographe, instrument de récolte de données, doit être connue des chercheurs afin de contrôler la justesse de la retranscription », je plaide pour une mise en éveil de tous les membres du corps associés aux sens. Dessiner va bien au-delà de « la position de l’œil ». Observer avec la main revient alors à penser autrement, se laisser guider par son intuition, cette rencontre entre l’esprit et la main qui trace points et lignes. La pratique du croquis se complexifie sous cette narration « spéculative » (« speculative fabulation » – Donna Haraway), la vue perçue comme un plus, mais non une nécessité. De la même manière, le dessin sous sa forme métaphorique n’est pas une pratique réservée à l’humain en capacité de voir, d’une part, ni au règne humain, d’autre part. Les autres qu’humains dessinent, tracent, lient et relient également.

					Matthieu Duperrex (2019 : 24) raconte avec le verbe « sédimenter » que les deltas de fleuves engagent un rapport au monde où les sédiments des-sinent les strates de nos sols sur des temps géologiques. De la même manière, la commission Loire interroge le dessin de la Loire, en proposant de lui « redonner une intégrité géophysique » (de Tolédo 2021 : 52).

					À tous ces paysages sous-marins ou en sous-sols que nous, humains, ne pouvons distinguer uniquement par la « position de l’œil ».

					À ces racines profondément enfouies et vivaces d’un chêne pédonculé (Quercus robur) centenaire qui trône au milieu d’un champ agricole breton.

					À ces racines aériennes ondulantes de ces arbres remarquables Ceiba pentandra de la famille des Bombacacéaes qui redessinent à leur manière les temples du site archéologique d’Angkor.

					À ces racines visibles et invisibles qui déplacent des morceaux de terres, des frag-ments de pierres, et empiètent sur les autres feuillus ou autres vivants.

					Elles prennent leur place, se structurent, s’élancent, s’ancrent davantage et symbolisent cette riche vie souterraine.

					Écriture alternative en sciences sociales

					Les rayons des librairies attestent d’un intérêt croissant de la part des lecteurs ou lectrices adultes pour les romans graphiques ou la bande des-sinée (BD) dite « du réel ». Étienne Davodeau parle également de « bande dessinée de reportage » (Le Foulgoc 2009). Cette catégorie de BD aborde 
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					de manière illustrée des thématiques sociales, environnementales ou encore documentaires.

					La journaliste Inès Léraud, dans son ouvrage Algues vertes, l’histoire inter-dite, publié en 2019, restitue son enquête de terrain au moyen d’une BD, travaillant pour cela avec l’illustrateur Pierre Van Hove. En 2021, Étienne Davodeau publie Le droit du sol, bande dessinée consacrée à l’histoire des relations d’Homo sapiens au sol, de la grotte du Pech Merle au site d’en-fouissement des déchets nucléaires les plus radioactifs de Bure. L’anthro-pologue Émilie Guitard s’entoure par exemple des sœurs Chevalme, artistes plasticiennes. De cette collaboration sont nés des échanges sur place avec les habitants à Ibadan et une exposition itinérante relayée par le festi-val 12 x 12, Treebadan Vivre avec les arbres dans la ville d’Ibadan (Nigeria). L’anthropologue Céline Lesourd, qui étudie les enjeux sociaux et politiques de la circulation d’une plante stimulante, le khat, propose un récit illus-tré dans son ouvrage Puissance Khat. La vie politique d’une plante stimu-lante (2019), en collaboration avec l’écrivain, voyageur et dessinateur Nicolas Deleau.

					D’autres chercheurs ou chercheuses réalisent eux-mêmes ces esquisses en tout genre. À l’instar du sociologue Pierre Nocerino (2020), pour qui la BD a permis la retranscription d’observations, qu’il a intégrée dans son manuscrit final de thèse intitulé Les auteurs et autrices de bande des-sinée. La formation contrariée d’un groupe social. Alessandro Pignocchi, ancien chercheur en sciences cognitives et dessinateur, marche dans les pas de l’anthropologue Philippe Descola et diffuse ses recherches sous forme d’aquarelles réunies en BD. Dans trois tomes regroupés autour du Petit traité d’écologie sauvage, l’auteur imagine un nouveau récit, celui où l’animisme serait devenu la manière d’être au monde ou l’onto-logie dominante, celle où les vivants, peu importe leurs traits extérieurs, seraient des partenaires sociaux. Il met en situation un anthropologue des Achuar, population amazonienne Jivaro, qui entreprend son ethno-graphie pour identifier les empreintes de la culture occidentale. Laissant place à des scènes cocasses quand les mésanges parlent politique, Pignocchi (2017, 2018, 2020) propose une forme d’imaginaires pour diffuser sa pensée.
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					Le dessin, comme le suggèrent Roussel et Guitard (2021a, 2021b), appa-raît de plus en plus comme un « […] instrument à part entière dans la boîte à outils méthodologique du chercheur sur le terrain ». Ce d’autant que, conscients que la recherche doit se réinventer dans sa vulgarisa-tion, certains articles dits scientifiques ne touchent que leurs pairs. Ainsi, de nombreux chercheurs et chercheuses expérimentent de nouveaux médiums d’écriture pour tenter également de toucher un public néophyte et / ou les personnes concernées par ces études. Certains collaborent avec des artistes, des illustrateurs sur le terrain. L’objectif étant peut-être de tendre vers un langage universel.

					Vulgariser la recherche

					Le dessin est un instrument pour transposer une forme de connaissance, à l’image d’autres moyens visuels ou textuels. Lecteurs ou lectrices sont mis à contribution pour déchiffrer ou imaginer au-delà de l’image. Contrairement à d’autres outils visuels, le croquis a cet avantage de laisser le temps d’observer l’image. À travers le croquis, la chercheuse participe à la dimension construite de la donnée. Une succession de choix s’ouvre alors. Je fais le choix du cadrage, les contours de l’image visible sont délimités, ce que l’on définit comme le champ. Je fais le choix de dessiner depuis tel endroit avec telle technique plutôt que d’autres. D’utiliser le noir et blanc plutôt que la couleur. Bien qu’il ne s’agisse pas d’un clair-obscur, le noir et le blanc sont pensés à la manière de ce dernier, qui « […] nous confronte à la dimension temporelle du parcours : le blanc contient tous les possibles, silence d’avant la naissance, et le noir les referme, silence après la mort » (Kandinsky 1991 : VI). Par ses mots, le philo-sophe de l’art Philippe Sers, qui préface le livre Point et ligne sur plan de Wassily Kandinsky, justifie théoriquement l’emploi du noir et du blanc. Par ailleurs, le hors-champ laisse une flexibilité mentale au lecteur pour imaginer le dialogue possible avec ce champ. En amont, la chercheuse fait le choix de l’échelle et de l’angle de vue, avec la possibilité au besoin de dessiner des zooms de certains éléments qui sembleraient avoir une puissance d’agir dans la compréhension.
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							Kandinsky, W. (1991) : Point et ligne sur plan, traduit de l’allemand par S. et J. Leppien, nouvelle édition établie, présentée et annotée par P. Sers, Paris, Gallimard.

							Roussel, F. et Guitard, E. (2021a) : « L’usage du dessin dans l’enquête de terrain en sciences sociales. État des lieux et perspectives depuis la géographie et l’an-thropologie (deuxième partie) », Carnets de Terrain, no 76, [en ligne].

							—	(2021b) : « L’usage du dessin dans l’enquête de terrain en sciences sociales. État des lieux et perspectives depuis la géographie et l’anthropologie (pre-mière partie) », Carnets de Terrain, no 76, [en ligne].
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					Les dessins réalisés in situ ou au retour des balades ne constituent pas en soi des éléments suffisants pour être utilisés de manière « brute ». C’est une série d’agencements qui participe à la collecte / construction de ces données. Un travail de (dé)coupe, de (re)composition, d’arrangement reste indispensable pour être en mesure de raconter une histoire. Bien qu’il ne s’agisse pas de retranscrire ces histoires via une bande dessi-née, le story-board développé conserve son utilité (Nocerino 2016). Dans ma pratique, j’explore la mise en abyme d’histoires liées aux terrains d’enquêtes et tends vers une « ethnographie spéculative », prenant au mot Dusan Kazic (2022 : 103) dans sa volonté de « reprise anthropo-logique » afin d’« […] imaginer d’autres mondes multispécifiques organi-sés autour de nouvelles manières de vivre avec le monde autre qu’humain » (Kazic 2022 : 364).

					Bien que peu valorisée dans la sphère académique, cette pratique pourrait compléter les exercices d’observation proposés par Nicolas Nova, dans le sens où l’ethnographie dessinée fait « varier les points de vue ou les dimensions de la situation considérée » (Nova 2022 : 13) et nourrit sans conteste le « domaine des “arts de remarquer” » (Nova 2022 : 151). Le des-sin et les planches qui accompagnent mes écrits revêtent une dimension politique. Les tracés se transforment en croquis ou cartes, qu’il est pos-sible de relier à l’étude géographique et politique d’un territoire (Ingold et Renaut 2013).

					Quand le croquis devient un outil analytique

					« Aujourd’hui, je dessine ! »

					L’histoire commence rarement de cette manière…

					« Dessiner cette scène de vie pourrait appuyer ce point de ma recherche… »

					C’est davantage de cette façon que se déroule la rencontre sur des terrains inspirants qui m’encouragent à effectuer des haltes dessinées.

					Carnet et crayons m’accompagnent très souvent en balade. Le carnet de terrain dans cette recherche s’entend comme « un carnet de mémoire et d’observation et un carnet de projet et d’enquête » (Argod 2017).
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							Kazic, D. (2022) : Quand les plantes n’en font qu’à leur tête : concevoir un monde sans production ni économie, Paris, La Découverte.

							Nocerino, P. (2016) : « Ce que la bande dessinée nous apprend de l’écriture socio-logique », Sociologie et sociétés, no 48 (2).

							Nova, N. (2022) : Exercices d’observation : Dans les pas des anthropologues, des écri-vains, des designers et des naturalistes du quotidien, Paris, Premier Parallèle.
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					Si la plupart des croquis sont réalisés in situ, d’autres le sont au retour de mes excursions, d’après les photographies ou les observations collectées. Reste que le croquis in situ ou croquis de terrain émerge de « l’expérience d’être là » (Geismar 2014 : 110), ce qui renforce son caractère et le positionne comme genre à part entière de l’anthropologie visuelle teinté de codes (Geismar 2014).

					Si tout semble être une question de choix de la part de l’observatrice, il advient parfois que des éléments externes les bousculent. Je repense à une expérience en particulier, celle d’une matinée d’avril 2021, mois le plus chaud à Phnom Penh (plus de 40 degrés). Sur les rives du Mékong, au niveau de Koh Pich Island, je suis installée sur le ponton pour obser-ver les va-et-vient des différents bateaux sur le fleuve et dessiner ces mouvements de barges et leurs extractions de sable. Là, impossible de poursuivre, les stylos noirs ne coulent plus. L’encre thermosensible me contraint, sous l’effet de la chaleur, à renoncer à les utiliser. Je reprends alors mon crayon à mine, qui sous cette chaleur a toute sa place. Les températures glaciales peuvent avoir le même effet que les températures caniculaires sur les stylos. Les aléas climatiques peuvent ainsi rendre la pratique parfois laborieuse.
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					une barge pleinede sable frôlela surface de l’eau,29/04/2021. © Dolorès Bertrais.
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							Geismar, H. (2014) : « Drawing It Out », Visual Anthropology Review, no 30 (2).
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					Dessiner est par ailleurs une pratique chronophage. Si certains croquis peuvent être réalisés en cinq minutes, d’autres nécessitent parfois plu-sieurs heures, selon le niveau de détail souhaité. Proposer de traduire en dessins des réalités habitées ne relève pas de la notion de « simplicité » ou de « complexité ». Ce médium traduit avant tout un moyen d’expression. Autrement dit « dessiner donne à voir », comme le suggère Andrew Causey dans son ouvrage Drawn to See (Wathelet 2018).

					Point de lignes sans partage

					Dans le cas d’étude de Phnom Penh1, le travail ethnographique s’intéresse à la fabrique de la ville et à sa matérialité. Grâce au dessin, je peux imagi-ner des récits au-delà des méthodologies de recherche en ethnographie « traditionnelles ». Le dessin propose également d’aller plus loin que la photographie pour saisir le monde. En ce sens, le dessin permet de com-biner plusieurs techniques de collecte. Il se rapproche de la photographie 

				

			

			
				
					[image: ]
				
			

			
				
					© Dolorès Bertrais2021-2023.

				

			

			
				[image: ]
			

			
				
					
						Bibliographie &

					

				

			

			
				
					[image: ]
				

				
					
						
							[image: ]
						

					

					
						
							Wathelet, O. (2018) : « Dessiner ou commenter ? », billet, Faire avec l’anthropologie (blog), [en ligne].
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					dans le sens où il permet de saisir du visuel, mais aussi de la prise de notes, car les dessins sont légendés.

					Raconter l’histoire d’un grain de sable à Phnom Penh s’envisage égale-ment au-delà de la vision anthropocentrée rattachée aux « Grands Récits naturalisés, universalistes (marché, production, croissance) sans rap-port avec le monde sensible et nous coupant du monde plus qu’humain » (Kazic 2022 : 99) et d’imaginer ce grain de sable resté dans son lit, au-delà d’un monde façonné par l’économie reposant sur l’extractivisme.

					Là réside également l’intérêt de cette mise en scène granulométrique : conter cette histoire pour faire place à de nouveaux récits et imaginaires. Si le sable n’était pas extrait de son milieu dans l’idée de produire de la richesse, de permettre à la ville de croître pour satisfaire le marché immo-bilier spéculatif et les magnats aux commandes, où serait ce grain de sable aujourd’hui ? Que raconterait-il ? Où pourrait-il être demain ? Quels seraient ses interactions, ses liens ? Quelles traces dessinerait-il ?

					Je m’attache à raconter des recherches en études urbaines grâce au dessin 
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							Kazic, D. (2022) : Quand les plantes n’en font qu’à leur tête : concevoir un monde sans production ni économie, Paris, La Découverte.
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					et à déplacer le cadre scientifique, sans en sortir, mais bien dans une tentative de l’élargir. Le dessin organise ma pensée.

					Dans le cas d’étude de Kigali, ce sont certaines scènes de vie marquantes, des façons d’habiter que j’ai souhaité illustrer (ici, la notion d’habiter doit être entendue dans un sens plus large que se loger, comme un rapport au monde et une interrelation entre des vivants), à l’image des mototaxis qui sont omniprésentes dans les rues de la capitale ou encore des nombreuses 
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					en haut, « port du casque (sécuritaire) obligatoire », moto-taxi, 19/01/2022; kigali, stand mtn / momo pay, 10/02/2022; en bas, kigali, fragment choisi n0 4 « esthétique non planifiée », 09/02/2022. © Dolorès Bertrais.
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					collines verdoyantes qui profilent la ville. De même, il m’importait de représenter les habitats incrémentaux qui portent en eux une esthétique caractéristique d’une non-planification. Ils composent les seuls habitats visibles de la ville, alors que les villas luxueuses se barricadent derrière de hauts murs surveillés.

					Si j’ai fait le choix d’une pratique solitaire du dessin, le croquis, lorsqu’il est réalisé in situ, permet de nombreuses rencontres où l’observatrice devient l’observée, à l’image de ce moment, à Kigali, dans le quartier de Kimihurura, où je suis installée à dessiner depuis dix ou quinze minutes alors qu’une dizaine d’enfants se retrouvent autour de moi et observent mon dessin. Ils interagissent entre eux, montrent des éléments du doigt, certains d’entre eux resteront plus de vingt minutes et d’autres me suivront à pied lors de mon départ.

					Lorsque les enfants viennent me voir dessiner un croquis, ils comprennent d’instinct que je dessine un paysage qui leur est familier et qui se dé-ploie devant nous. Je n’ai pas le « besoin » de communiquer avec eux par le langage oral, le dessin est le médium (McLuhan 2008). Dans ce cas, 
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					 croquis in situ kigali, fragment choisi n0 0, 16/01/2022. © Dolorès Bertrais.
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							McLuhan, M. (2008) : « The Medium Is The Message », in Communication Theory, Londres /New York, Routledge.
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					le dessin ouvre le contact. Le croquis est ainsi un outil de médiation (Herrmann 2021 ; Allagnat 2022).

					Tracer de nouveaux récits

					Au-delà des aspects esthétiques de cet usage, cette pratique permet d’organiser la pensée. L’un des nombreux avantages réside dans le peu de matériel nécessaire, un crayon, une feuille et les possibilités s’ouvrent. Ralentir, prendre le temps d’observer, d’écouter, de sentir, en somme d’« être » au monde. Pour la chercheuse sur le terrain, en mouvement phy-sique et intellectuel, ce temps de dessin permet de se recentrer, d’augmen-ter sa créativité, sa concentration. Les bienfaits de la pratique du dessin désormais reconnus en font l’une des activités proposées en art-thérapie. Cet acte d’expression renforce le mental et se trouve être ressourçant pour de nombreux adeptes.

					En somme, le dessin ethnographique va au-delà du passe-temps que la chercheuse s’emploie à mener durant ces terrains de recherches. La réa-lisation du dessin permet de regarder autrement le terrain, d’apporter une sensibilité qu’il est possible de déployer ensuite dans l’analyse. Cette pra-tique sensible et vertueuse démontre que son utilisation dans la recherche académique à toute sa place aux côtés d’autres outils plus répandus comme la vidéo, la photographie ou encore la cartographie pour ne citer que ces médiums en méthodes visuelles. Elle témoigne aussi d’une lente transition du monde académique, qui tente de se réinventer, ces dernières années, par les modes de publication et d’évaluation. Donnant sens à toutes ces données coconstruites en les diffusant plus largement, le dessin et sa puis-sance d’agir déconstruisent d’une certaine manière ce que signifie « écrire » la science et deviennent une pratique complémentaire à celle de l’écriture. Reste évidemment un nombre de questions en suspens : Comment évaluer un support différent des productions scientifiques « classiques » ? Et qui est à même de le faire ? Quels critères d’évaluation prendre en considé-ration ? Quelles seraient les contraintes pour le chercheur ? Toutes ces interrogations dessinent, elles aussi, un avenir coloré à cette pratique dans le cadre académique.
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							Allagnat, M. (2022) : Habiter la périphérie urbaine en périodes de fortes chaleurs : les vécus habitants, leurs dilemmes et les inégalités socio-spatiales amplifiées, thèse de doctorat, Nantes Université, [en ligne].
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						1	Cette réflexion sur l’ethnographie dessinée émane d’une composante de ma recherche doctorale ancrée dans les études urbaines, qui analyse le modèle Green City associé aux processus d’urbanisation de la ville néolibérale dans le contexte de Phnom Penh, au Cambodge (terrain principal), et de Kigali, au Rwanda. À travers un travail itératif mené à Phnom Penh, les matérialités impliquées dans la création des villes dites vertes sont également examinées de près d’un point de vue critique, en retraçant la filière du sable grâce à l’ethnographie dessinée.
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					Le projet Strates1 s’intéresse aux manières d’entrer en relation avec la basse atmosphère. Au-delà de son acception météorologique, la basse atmo-sphère est entendue ici comme un milieu de vie dans lequel des matéria-lités se trouvent expansées et condensées, déposées et volatilisées, en lien avec un territoire, une topographie, des écosystèmes, des activités humaines. Ce texte revient sur un processus de recherche-création pro-cédant d’une dépose de pochoirs atmosphériques dans divers lieux du bassin d’air grenoblois.

					Vivre dans un bassin d’air : une enquête par pochoirs

					Le pochoir atmosphérique s’inscrit dans la pratique de l’artiste plasti-cien Yves Monnier. Une plaque de Fermacell – produit industriel à base de gypse et de papier recyclé destiné à la réalisation de panneaux muraux intérieurs – est recouverte d’un adhésif, sur lequel le négatif d’une image 

				

			

			
				
					Une surface ouverte aux récits atmosphériques

					Marc Higgin, Laure Brayer, Olivier Labussière et Yves Monnier
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					Révélation collectived’un pochoir atmosphérique (© Yves Monnier).
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					photographique est imprimé. Les parties claires sont alors découpées et décollées, transformant la surface de la plaque en pochoir. Celle-ci est ensuite déposée en extérieur, exposée à la pluie, aux vents, et à ce qui tombe du ciel. Dans la cuvette grenobloise, où l’atmosphère agit comme un collecteur de rejets anthropiques, quinze jours suffisent à son impré-gnation. L’adhésif est retiré et l’image se révèle, par effet de contraste entre la couleur d’origine de la plaque et celle du dépôt atmosphérique. Avec ce pochoir atmosphérique, le «weather-world »2 (Ingold 2010) est invité à participer au développement (au sens photographique) d’une image. Le temps qu’il fait devient ainsi le temps de sa création.

					La démarche de recherche-création articule un dispositif artistique, un dispositif de recueil de la parole et un dispositif filmique. Le présent chapitre met la focale sur le second dispositif, consacré à la collecte de récits d’expériences sensibles de l’atmosphère. Nous expliciterons son fonctionnement en montrant comment les formes plastiques et filmiques portent des modes d’attention singuliers aux échanges entre le sol et l’atmosphère.

					Au début de l’enquête, trois pochoirs ont été déposés à proximité des trois stations de mesure de la qualité de l’air pilotées par Atmo dans le centre urbain de la métropole grenobloise. Pendant un mois, nous les avons étudiés in situ, les filmant régulièrement afin de s’approcher de la durée de la formation de l’image et de l’interaction des œuvres avec l’environnement. Ces observations ont été complétées avec les mesures d’Atmo, ce qui a permis d’identifier les participations atmosphériques déposées à la surface des pochoirs. Nous sommes alors partis à la ren-contre de ces participations en explorant le bassin d’air grenoblois selon trois lignes géographiques et thématiques. La première ligne remonte la pente du massif de Belledonne, pistant les pollens des diverses es-pèces végétales. La seconde suit les particules fines détectées de façon prépondérante à proximité des Grands Boulevards et se déploie vers le sud de la métropole entre grands chantiers d’aménagement, autoroutes et infrastructures industrielles. De Vif à Saint-Marcellin, la troisième ligne parcourt les falaises du Vercors qui enserrent la ville : la surface de ces parois rocheuses présente un aspect qui reflète le jeu des dépôts 
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					rencontrés sur les pochoirs. Au printemps 2024, 21 images auront été déposées et développées le long de ces lignes cheminant entre la terre et le ciel, à la rencontre des formes de vie atmosphériques réunies au sein du bassin d’air grenoblois.

					Faire advenir des récits d’atmosphère

					Comment se rendre sensible au monde atmosphérique et décrire nos relations à l’air ? Comment trouver les mots pour dire nos rapports à ce monde diffus et néanmoins vital de nos existences ? Le projet Strates ouvre l’occasion d’un exercice collectif de description d’un bassin d’air par la collecte d’observations et de récits situés. L’intérêt de cette démar-che est de faire un pas de côté par rapport au récit dominant de l’atmo-sphère sous un abord sanitaire, qui s’accompagne de descriptions et de valeurs assez restreintes et normatives. Le projet Strates ne méconnaît pas l’enjeu sanitaire, mais il fait l’hypothèse que des médiations autres que les mesures, les seuils et les recommandations sont nécessaires pour conscientiser et transformer nos relations à l’air.

					Le dispositif de recueil de paroles fonctionne de concert avec le po-choir et le film. C’est bien en participant à la révélation d’une image, d’abord au plus près du pochoir et de sa matière, puis en découvrant l’image relevée, que la parole advient. Celle-ci a un statut distinct de celle que pourrait avoir une personne qui découvrirait l’œuvre ache-vée, exposée dans un musée. Elle est liée à un processus de création in situ. Par ailleurs, l’image filmique permet de garder trace de ce à quoi la parole tient, par exemple des nuances de matière ou des moda-lités de réception de l’image du pochoir dans le lieu. En synthèse, le recueil de la parole est opéré grâce au voisinage de formes plastiques et filmiques.

					En pratique, suite à son imprégnation dans le paysage, Yves Monnier propose à des partenaires locaux de venir retirer l’adhésif du pochoir à l’aide de pinces à épiler. Chaque révélation est l’occasion de rencon-trer un public différent et de mettre en discussion leurs rapports à l’air, depuis le lieu même dans lequel le pochoir a séjourné : des élèves de 
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					classes maternelles munis de loupes partent à la recherche de traces du ciel, des étudiants des Beaux-Arts questionnent la participation du milieu dans l’histoire de la représentation des Alpes, des pisteurs d’une station de sports d’hiver dialoguent avec les membres d’une association de pro-tection de l’environnement, des habitants d’une zone Seveso témoignent de leur relation à un milieu de vie à risque.

					Ce moment d’épilation est l’occasion, le nez sur le pochoir, d’observer les traces et indices visibles et d’émettre des hypothèses : le passage d’un animal, la coloration par des particules ou des pollens, la neige qui imbibe la matière du Fermacell. Autant d’hypothèses qui entraînent derrière elles des partages d’expériences de météores, comme ce qui peuple l’atmosphère (Zimmer 2017)3. Après ce premier temps focalisé sur la surface proche, la plaque de Fermacell est redressée et installée dans le paysage. Ce geste transforme le participant en spectateur et le pochoir en image. On pourrait parler d’une double apparition : de l’image et du fond diffus. L’image, d’abord photographique – portrait d’un lieu de dépose et / ou de participations atmosphériques – est révé-lée grâce au contraste lisible entre les parties cachées et exposées. Dans le même temps, c’est l’expression même du milieu atmosphérique qui apparaît, rendu visible par la matérialité du Fermacell transformé. Lorsque plusieurs pochoirs sont exposés en série4, leur présentation côte à côte révèle une palette de nuances. Ces teintes ne représentent pas l’atmosphère elle-même, mais elles sont issues d’une certaine condensation de matières contextuelles, situées dans un lieu et dans une période donnée. Ce nuancier matériel de l’atmosphère ne dit rien de clair, mais ouvre à de nouvelles possibilités de rencontres et de descriptions.

					Étonnements atmosphériques

					Le pochoir est une surface ouverte aux circulations atmosphériques qui active différents registres de parole. Dans la suite de ce chapitre, nous déplions trois de ces moments de révélation qui racontent des manières de vivre dans le bassin d’air grenoblois.
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					Un nuancier de poussières

					Premier moment : nous sommes chez Frédérique, accompagnés de quel-ques voisins. Le pochoir est installé sur la table du salon. Il vient de pas-ser quatre semaines sur le toit de l’immeuble, neuf étages au-dessus de la station de mesure d’Atmo qui comptabilise les émissions de polluants sur l’une des artères principales de la ville. Il a plu quelques jours auparavant et Yves nous explique que l’humidité a contribué à imbiber d’un gris profond le tissu du Fermacell. Avec les pinces, le film protecteur est vite retiré et révèle l’empreinte d’une main pâle au milieu de ce grand carré gris. L’image rejoue la technique de la main négative, vieille de plusieurs dizaines de milliers d’années. À Wadi Sura (Égypte), Swinton’s Shelter (Australie) ou Chauvet-Pont d’Arc (France), des humains ont collecté des pigments et ont soufflé une partie de leur territoire sur leur main apposée à une paroi. Ici, le geste s’élargit à la ville elle-même, à la fois souffle et pigment.

					Les habitants réunis nous racontent les flux journaliers du boulevard en contrebas, le grand chantier qui reconfigure l’échangeur autoroutier (mar-quant l’entrée de ville proche de l’immeuble) et les émanations des chemi-nées de chauffage urbain : voisinages dont la proximité varie en fonction de la direction du vent. Tous ces éléments sont des hypothèses formulées en regard de cette teinte de gris foncé qui se présente à nous, soulignée par le contraste net avec le blanc crémeux de la main. Mais les poussières qui se déposent sur les vitres de leurs appartements, sur les menuiseries et les sols, ne sont pas toujours exactement de ce même ton gris : elles peuvent être plus foncées ou jaunâtres, plus ou moins adhésives. Elles témoignent, en silence, d’autres condensations atmosphériques. Ces poussières diffèrent également selon l’endroit où elles s’installent, avec un contraste marquant entre la façade orientée vers la voirie et celle située côté cour intérieure. Ces pellicules se révèlent, elles aussi, par des gestes soustracteurs : la trace que laisse le doigt, la surface claire qui se dégage au passage du chiffon, de la serpillière ou du balai. Les habitants nous racontent observer des choses passer dans le courant d’air de leur appartement traversant : minous de pollens, plumes d’oiseaux, grains de poussière toujours. Ils ont appris à se méfier de ce cortège, aérant en 
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					ouvrant les fenêtres d’un seul côté de l’appartement à la fois. Mais des choses encore plus infimes sont transportées par ces courants : l’odeur d’une cigarette fumée quelques étages plus loin, la voisine qui fait frire des sardines, des cris d’enfants dans la cour. Il ne s’agit pas seulement d’une porosité aux airs de la ville, mais de ces météores divers que nous donnent les circulations de ce «médium volatil » (Ingold 2010) dans le-quel nous baignons. Il y a des moments où l’air a un goût, où l’on respire moins bien, où l’on remarque que, ce printemps, les pollens ont été moins gênants à cause du port du masque (on est au moment de la Covid-19).

					Des gestes qui protègent

					Deuxième moment : nous sommes au Pont-de-Claix, commune du sud de la métropole, dans les locaux des CEMÉA 5. Le pochoir a passé quatre semaines sur l’étroite terrasse à l’arrière de la propriété, bordée par un houx et submergée par la neige. Une vingtaine de personnes (principa-lement des salariés de l’association) se serrent dans la cuisine commune. Le travail de révélation de l’image se fait rapidement et le pochoir est relevé verticalement sur la table afin que chacun puisse voir l’image d’une cuve de la plateforme pétrochimique avoisinante. On nous dit que ce n’est pas la première image qui leur vient à l’esprit de la plateforme avec laquelle ils partagent le quartier : «Pour moi, c’est plutôt une vue d’en haut, depuis les pentes de Claix, où on voit toute l’immensité de la plateforme, surtout la nuit, avec tous les poteaux, les pylônes, les lumières, les fumées. »6 Cette commune s’est développée autour de l’in-dustrie lourde : papeteries, tanneries, industrie de la viscose, industrie chimique. Construite en 1916, la plateforme était à une époque la plus grande d’Europe, d’abord spécialisée dans le gaz de chlore pour la guerre, puis se diversifiant dans les dérivés chlorés. Dans les années 1960 et 1970, elle employait la majorité des habitants de la commune. On nous explique – «pour la petite histoire » – qu’on se trouve dans la maison construite en 1906 pour le premier directeur de l’usine. À l’époque, il n’y avait autour que des champs. L’usine avait vite acquis une réputa-tion de source d’odeurs âcres – les habitants de Pont-de-Claix étant 
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					apparemment reconnaissables, à Grenoble, par l’odeur de chlore qu’ils véhiculaient. L’un des participants témoigne :

					C’est vrai. Ma tante Raymonde habitait à Pont-de-Claix, pas loin d’ici. J’y allais tous les mercredis quand j’étais petit. Et, une fois par semaine, ils ouvraient les vannes, ça sentait fort le chlore. Elle avait un jardin et souvent, l’été, les fleurs ou les légumes s’affaissaient, ça piquait un peu du nez et elle me disait : «Ils ont ouvert les vannes à la plateforme, il faut rentrer dedans. »

					Si l’odeur invite au geste de repli dans l’air intérieur des logements, cette alerte olfactive est de portée limitée. Suite à des travaux réalisés en 2018, les employés de l’association remarquent qu’il y a beaucoup moins d’odeurs, mais le site et le risque industriel restent tout de même présents :

					Quand on s’est installés là, à côté de l’usine, on nous a dit : « De toute manière, il vaut mieux être à côté que très loin, comme ça, si ça explose, vous êtes les premiers touchés et on n’en parlera plus ! ».

					Des nappes plus ou moins hautes, venant de plus ou moins loin

					Troisième moment : dans les hauteurs de Belledonne, à Bachat Bouloud, la révélation d’un pochoir a lieu à l’endroit où il vient de passer un mois, installé sous des épicéas à la fin de l’hiver 2023. Convié à l’initiative de la Maison de la Nature et de l’Environnement de Chamrousse, partenaire du projet, le public est varié et réunit des employés de l’Office de tou-risme, des pisteurs de la station de ski et des membres d’une association de protection de la nature. Les discussions vont bon train alors qu’on enlève l’adhésif du pochoir en essayant de ne pas déranger les bouts de lichen, les aiguilles de pin et la sève qui le couvrent. Le Fermacell a été travaillé par la neige, le gel et le dégel, creusant la surface du pochoir. On échange au sujet de la nappe de pollution quasi omniprésente dans la vallée en contrebas (la «mer de nuages »), et de la sensation d’être ici au-dessus, épargnés. La présence de l’usnée barbue, un lichen en frondes gris-bleu, dans les arbres et sur le pochoir, est présentée comme témoin d’une bonne qualité d’air. Mais la limite de cet air chargé varie, respire ses propres rythmes.
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					Quand je suis à Chamrousse, je vois cette couche et je me dis : à Grenoble, c’est pollué. Ici, on est en dehors. Mais le lendemain, quand je monte à 3 000 m d’alti-tude, eh ben je vois encore des couches, on voit que Belledonne est dedans ! Et quand je monte au sommet du Mont Blanc, il y a encore des couches, tout se trouve sous ces couches. Est-ce que c’est des poussières ? Est-ce que c’est de la lumière ? Il y a des jeux entre les deux. L’hiver, on le voit très bien : le fond de la vallée est jaune et dès qu’il y a un coup de vent du sud, on voit toute cette masse se déplacer.

					Si l’altitude à laquelle l’atmosphère est observée remet en perspective nos rapports à l’air, leur donnant une épaisseur et une teinte qui, de près, nous échappent, les distances parcourues par les vents apportent une autre dimension. Un épisode est mentionné en particulier. L’hiver précé-dent, le sirocco avait emmené jusque dans les Alpes les fameux sables du Sahara, rendant l’air et la neige orange : «Les mecs ridaient, tout était orange et jaune. Et ça faisait tout ressortir, la luminosité de la neige, ça faisait des films magnifiques. »

					Spatialités atmosphériques

					Ces récits ancrés dans le quotidien des participants ouvrent une fenêtre sur un mode de spatialité autre que les longitude et latitude géogra-phiques ; ils appréhendent – de manière partielle, toujours située – une spatialité fluide, en mouvement, dans laquelle les proximités se redes-sinent constamment. Mais cette spatialité, qui ne peut s’abstraire de son médium, n’est pas non plus chaotique. Elle a ses régularités, à l’échelle de l’appartement tout comme à l’échelle de la vallée. Les vents, et leur absence, dessinent une pluralité de conditions atmosphériques qui tem-pèrent les formes de voisinages avec lesquelles nous apprenons à vivre, à respirer. Lors d’une autre révélation, celle du pochoir du «Rondeau », nœud autoroutier pris dans le grand boulevard périphérique greno-blois, un ingénieur chargé de la mission Qualité de l’air à Grenoble-Alpes Métropole nous fait part des nouvelles réglementations mises en place au sein du PLUi : une zone critique de 300 m aux abords des axes urbains structurants, dans laquelle les installations accueillant des publics fragiles – écoles, crèches, hôpitaux – et les équipements ludiques et sportifs sont 
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					désormais proscrits. Dans le passé, ces zones étaient plutôt destinées à l’habitat collectif dense. Aujourd’hui, si la construction de logements n’y est pas interdite, le retrait des espaces de vie intérieurs par rapport à la voie est de mise et s’accompagne de la nécessité de positionner les prises d’air neuf des bâtiments du côté le moins exposé aux émissions de polluants, en particulier au dioxyde d’azote (NO2). Ce gaz, principalement émis par les véhicules, colle à l’imaginaire spatial de la carte et du zonage, car il se disperse peu et atteint un niveau de fond à environ 500 m. Mais ce n’est pas le cas dès lors que l’on s’intéresse à un autre gaz suivi par Atmo, l’ozone, tout aussi nuisible pour la santé. L’ozone (O3) est un polluant secondaire, né de la combinaison du NO2 et des composés organiques vola-tils (COV) produits par les activités humaines (présents dans les solvants notamment) et par la vie végétale. L’O3 est un gaz très difficile à modéli-ser, car très labile, et représente ainsi bien la complexité de la spatialité atmosphérique : la présence des forêts implique que sa formation peut être plus élevée sur les pentes de Belledonne qu’au centre-ville ; ayant besoin d’ultraviolets pour se former, le problème de l’O3 s’accentue à la saison estivale ; il se reconfigure la nuit, pour se recombiner autrement le matin, et peut parcourir de grandes distances, formant des masses qui balayent une région. Face à ce gaz, la pensée spatiale par secteurs et zones, liée au registre d’action d’un urbanisme porteur d’un imaginaire de sols et de solides, se trouve démunie.

					Dans les temps de révélation in situ, la parole émerge de l’observation minutieuse du pochoir, des dépôts sur sa surface, comme du portrait photographique qui fait image. Elle s’élabore aussi dans un travail de mémoire, à la mention d’un lieu transformé ou d’un temps qui n’est plus (d’une fumée qui ne semble plus si dangereuse aujourd’hui, de pollens qui arrivent plus tôt dans la saison…). Elle se tisse aussi aux témoignages des autres co-présents, vient confirmer l’observation de l’un, nuancer ou complexifier les propos d’une autre. Ces récits atmosphériques s’accom-pagnent de gestes et de postures corporelles qui cherchent à se mettre en lien avec l’air, à se rendre sensibles aux flux du médium, à partager ses qualités et les traces qu’il laisse au sein de nos environnements matériels comme au cœur de nos habitudes quotidiennes. Les mains se mettent en 
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					mouvement, tentant de décrire par volutes et balancements les conditions aérauliques. Le dos se redresse et les narines se dilatent, mimant une gêne, un picotement, une toux, ou au contraire l’inspiration d’une grande bouffée d’air pur. On pointe des lieux critiques ou on évoque par grands gestes des nappes aux contours indistincts. Toutes ces observations, hési-tations, étonnements au sujet de nos relations à la basse atmosphère ne se donnent pas à lire dans une simple sélection de verbatims. Et c’est tout l’enjeu de l’approche de recherche-création que nous déployons. Le dispositif de pochoirs se conjugue avec des rencontres participatives, des ateliers, des entretiens qui font aussi le matériau même du film de recherche. Ces récits s’incarnent dans diverses formes, chacune nous don-nant une entrée partielle à la pluralité des expériences atmosphériques au cœur du bassin d’air grenoblois. Nous revendiquons la nécessité, d’une part, de ce croisement de manières d’enquêter et, d’autre part, d’un par-tage intermédial qui joue sur ces voisinages de formes pour provoquer des nouveaux énoncés de nos vies atmosphériques.

					Ouvrir et rassembler

					Une exposition programmée dans le cadre d’une biennale Arts Sciences7 va venir clore le projet en février 2025. L’enjeu de ce temps est double. Il s’agit d’abord de donner à partager de façon intermédiale le dispositif de la recherche Strates et sa volonté d’articuler des formes pouvant témoi-gner des diverses et partielles expériences sensibles de nos relations-participations à l’atmosphère. Les pochoirs révélés seront accrochés en série, donnant à percevoir dans leur voisinage de nuances l’amplitude de la palette du bassin d’air grenoblois. Le film-enquête proposera une plon-gée dans des expressions atmosphériques, des formes de médiations de l’air, et suivra des acteurs se lançant à leur recherche (une technicienne mesurant la qualité de l’air, une conservatrice faisant parler les toiles des peintres de l’École dauphinoise travaillant sur le motif, un artiste déposant des pochoirs atmosphériques). Un catalogue rassemblera des textes poly-voques mêlant récits, analyses, écrits, photos. Ces trois formes ne s’addi-tionnent pas, elles ne nous donnent pas une représentation totalisante de 
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					ce que serait l’atmosphère. Un intervalle subsiste entre elles. «Hyperobjet » (Morton 2013) par excellence, l’atmosphère déjoue toute tentative d’épui-sement. C’est entre ces formes que l’atmosphère se manifeste. Le deuxième enjeu est de faire de cette exposition un moment permettant de rassembler les multiples publics que nous avons croisés au fil des années de recherche, les rassembler en tant qu’instance fragile, telle une «community of in-quiry » (Dewey 1954). C’est-à-dire une communauté qui ne préexiste pas à sa mobilisation au sein d’une situation partagée, face à une problématique partagée, dans un commun partagé à vivre. L’atmosphère devient ainsi un «sujet de concernement », individuel et collectif, dépassant largement la «politique de l’air » mise en œuvre à l’échelle nationale, pour nous rappro-cher un tant soit peu de la compréhension de nous-mêmes, de nos villes, de nos façons d’être, comme étant, au fond, atmosphériques.

						1	Le projet Strates s’inscrit dans la recherche Sensibilia consacrée aux relations entre l’écologie et le sensible (ANR-20-CE22-0006-01, portée par les UMRs AAU-Cresson et PACTE, et dirigée par Jean-Paul Thibaud, Suzel Bazel et Olivier Labussière). Il est financé par l’Agence nationale de la recherche et le Labex ITTEM (Université Grenoble Alpes, Programme de recherche «L’air de rien »). Né de la rencontre entre l’artiste Yves Monnier et des chercheurs (en géographie, architecture et anthropologie), un protocole de re-cherche collaboratif est développé en partenariat avec Grenoble Alpes Métropole et son service Qualité de l’air, l’association de médiation Médiarts 38, des scientifiques d’Atmo Auvergne-Rhône-Alpes, le Musée de Grenoble et les laboratoires de recherche de l’UGA, de l’Université Savoie Mont-Blanc et de l’ESAD-Grenoble.

						2	«Yet as we walk, we do not so much traverse the exterior surface of the world as ne-gotiate a way through a zone of amixture and interchange between the more or less solid substances of the earth and the volatile medium of air. It is in this zone that all terrestrial life is lived. As inhabitants of this zone we are continually subject to those fluxes of the medium we call weather. » (Ingold 2010 : 122)

						3	«Avant de ne désigner que la seule dimension astronomique qu’il recoupe aujourd’hui, le terme “météore” faisait référence à tous types de phénomènes météorologiques (nuages, rosées, comètes, arcs-en-ciel, pluies, grêles, brouillards, etc.). La météoro-logie était alors moins la science “du temps qu’il fait” que la science des “choses qui s’élèvent” ou des “choses suspendues”. Elle avait moins pour charge de déterminer la régularité des événements et les lois de leur reproduction que l’interprétation et la mise en récit d’événements inhabituels. » (Zimmer 2017 : 27)
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							Morton, T. (2013) : Hyperobjects. Philosophy and Ecology after the End of the World, Minneapolis, University of Minnesota Press.
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						4	Le projet Strates a fait l’objet de deux expositions en centres d’art contemporain, à l’Espace Vallès (Saint-Martin-d’Hères, 27/01-24/02/24) et à La Conciergerie (La Motte-Servolex, 08/03-04/05/24).

						5	Les CEMÉA Rhône-Alpes sont un organisme de formation, fondé en 1937 sous une forme associative, et incarnent un mouvement pédagogique d’Éducation Nouvelle.

						6	Ici et par la suite, l’italique est employé pour les récits rapportés lors des séances de révélation.

						7	La biennale internationale EXPERIMENTA est portée par L’Hexagone Scène Nationale dans la métropole grenobloise depuis 2002, [en ligne].
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					Introduction

					Les récits d’expériences habitantes de la marche en banlieue1 prennent des formes d’autant plus variées qu’elles évoluent d’un individu à l’autre et d’un temps à l’autre. Chacune des versions de ces récits d’expérience de marche porte une dimension qui mérite qu’on s’y attarde. Chacune participe à la configuration d’un imaginaire de la marche dans l’espace concerné. C’est à partir de ce postulat que se déploie une recherche consacrée aux dimensions sensibles de la marchabilité des banlieues, dans une perspective de contribuer à une meilleure compréhension des pratiques de la marche dans ces environnements construits. L’expérience d’analyse ici explicitée s’appuie sur plus d’une cinquantaine de récits d’expérience de marche habitante qui ont été collectés dans le secteur de la Tuilerie à Eybens, en région métropolitaine grenobloise, en France, en amont de cette expérience d’analyse par la sculpture. Ces récits spon-tanés de quelques minutes à plus d’une heure abordent ouvertement dif-férentes dimensions de l’expérience de marche à la Tuilerie. La démarche présentée dans ce chapitre vise à faire dialoguer entre eux chacun des récits d’expériences collectés, dans cette recherche, à l’aide d’une com-position par cumul d’un métarécit aux entrées et finalités multiples. La sculpture est utilisée comme outil de mise en intrigue en révélant au fil du temps des aspects nouveaux du métarécit en composition.

					Ce chapitre retrace différents aspects et moments de cette expérience analytique 2.
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					Du récit à la sculpture : entre faux départs et émancipations

					Le démarrage de cette expérience nécessite la mise à plat d’un certain nombre d’a priori méthodologiques qui doivent d’abord être écartés pour donner libre cours au processus créatif. Ce passage à tâtons des méthodes d’analyse qualitatives classiques à celle de la sculpture se conclut entre autres par l’abandon de la codification systématique au profit d’une démarche plus intuitive. Ce recadrage de la méthode d’analyse assure le maintien d’un équilibre difficile à préserver en recherche-création entre le temps disponible pour la création et celui pour les autres activités de recherche (Noury, Cloutier et Roy 2018). Ainsi, les premières esquisses de pièces s’attachent à une thématisation qui émerge d’une récurrence dans les récits qui marque mon3 imaginaire de la marche à la Tuilerie, ou d’une prégnance dans l’expérience de marche vécue. À la manière d’une analyse par strates, des retours réflexifs aux récits habitants façonnent et nuancent ensuite ces premières esquisses.

					Ce recadrage de l’approche d’analyse appelle au renouvellement des outils envisagés. À la recherche de balises, je m’attache dans un premier temps à un outil connu en marchabilité, la carte sensible (Mekdjian 2020 ; Brayer et al. 2021 ; Poisson 2019). Elle offre plusieurs opportunités d’ana-lyse des données sensibles, permettant notamment de cartographier les expériences sensorielles et affects habitants. Bien qu’elle puisse prendre des formes et suivre des logiques libres et variées, la logique cartographique me ramène malgré moi à celle de la codification classique dans une quête de représentativité des récits. Se dévoile ici un second niveau d’analyse qui sera central pour l’expérience. Ce n’est pas tant une analyse du récit habitant qui sera la résultante de cette expérience de création, mais bien le métarécit qui émerge de ce façonnage des récits habitants. Celui qui se compose à partir de ma propre expérience du milieu en tant que doctorante, en tant qu’étrangère également. Celui qui se compose au contact des partages habitants, bien entendu. Celui aussi qui se compose du fait de ce processus analytique auquel je me soumets et auquel je soumets le matériau initial. Ici, s’impose enfin le nécessaire caractère auto-ethnographique de l’expérience d’analyse par 
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					la sculpture qui s’amorce, s’approchant de plus en plus dans sa logique de la sensation participante proposée par Howes (2019). Le processus s’affranchit à ce moment de la contrainte de la carte pour s’attarder sur les dimensions de ce métarécit qui m’intriguent. Elles m’intriguent parfois par leur ampleur en termes d’effet sur ma propre expérience de marche dans le milieu étudié ou de récurrence dans les récits, parfois par leur banalité. Elles servent de fil, d’accroche ou d’impulsion de départ à la construction de ce métarécit.

					Un dernier a priori contraint désormais le démarrage de cette expérience analytique. Je suis formée en métiers d’art et j’ai réalisé par le passé plu-sieurs pièces sculptées, mais, investie dans le milieu académique depuis plusieurs années, je pratique peu depuis un moment. Je me rappelle avec appréhension ce que soulignaient avec raison Chilton et Leavy (2014) sur l’importance de la qualité du geste artistique en recherche-création. Convaincue de l’intérêt de la création comme outil d’analyse qualitative, je me prête malgré tout à l’expérience.

					La construction d’un métarécit

					Le processus est enclenché. Affranchie de certains a priori, j’amorce enfin une démarche d’analyse exploratoire par la sculpture. Celle-ci opère une translation des mots aux gestes. Pour ce faire, une approche herméneu-tique de la création est adoptée (Gadamer 1996). À chacun des choix for-mels s’attache un sens. Les choix de formes, de matériaux, de couleurs et d’échelles sont autant d’opportunités de questionner le récit, de l’affiner et de le dévoiler sous différents angles. Le travail en atelier, ensuite, amène son lot de contraintes et d’opportunités qui suggèrent à leur tour de nouvelles compositions.

					L’impulsion de départ pour la construction du métarécit, rappelons-le, repose sur l’intrigue suscitée soit par la récurrence d’une situation dans les récits, soit par l’ampleur de ses effets sur mon expérience, ou encore par sa banalité. Ces situations servent d’amorce au proces-sus analytique. Une fois la situation qu’il est souhaité d’analyser par la création identifiée, le processus herméneutique s’enclenche. Si elle 
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					a un sens, toute forme de représentation d’une situation participe au processus. Par exemple, le son des oiseaux souvent apprécié des habi-tants pourrait être représenté sous forme de mobile flottant dans la pièce en toute légèreté. Une matière légère et un ton clair pourraient participer à la composition. À l’inverse, un son oppressant comme celui de l’autoroute pourrait être représenté par une toile cirée, opaque et pesante. À sa lourdeur s’associerait le caractère subi de l’expérience sonore ici représentée. Un ensemble de questions pourrait ensuite nous obliger à revenir au récit pour poursuivre la composition. L’expérience subie est-elle rapportée sur l’ensemble du territoire ? Sinon, quels sont les secteurs les plus touchés ? L’expérience sonore agit-elle en barrière à la marche ? L’habitude semble-t-elle amoindrir les effets de celle-ci chez certains habitants ? Selon ce qu’indiquent les récits, de nouvelles pistes de composition enrichissent la création initiale. Le degré des angles, leur nombre, l’ajout ou non de détails, de matières, chacun de ces choix est motivé par une dimension de l’expérience rapportée dans les récits. Au fil de l’analyse par la sculpture, des intuitions, des impul-sions esthétiques ou des contraintes techniques questionnent à leur tour le métarécit, proposant différentes avenues analytiques qui enrichissent l’analyse, qu’elles soient retenues ou rejetées.

					Dans une logique réflexive, des allers-retours entre le récit et la création donnent lieu finalement à ce que j’entends par ce processus d’analyse par la sculpture. À mesure que le processus avance, les choix initiaux sont confrontés à de nouvelles idées, de nouveaux regards sur les situations, qui compromettent certaines orientations initiales. La création n’est qu’un artefact du processus, un instantané souvent dépassé avant même son achèvement. Néanmoins, loin d’être inutile, l’artefact rend compte du processus. Il assure la composition d’un métarécit aux identités narratives multiples, capables donc de rendre compte des expériences dominantes comme des expériences marginales. Dans une logique de superposition croisée qui fait écho aux travaux de Sturm (2016) sur la marche, le pro-cessus d’analyse par la sculpture met ainsi en dialogue les différents récits d’expérience de marche habitante. Accompagné d’une description qui le situe dans le temps, l’artefact créé à l’issue de ce processus constitue 
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					un outil de communication essentiel pour rendre compte de la démarche comme du projet. À sa fonction de moteur analytique, la création jouera donc en aval un rôle secondaire de représentation des résultats de la recherche4.

					Pour toujours incomplète et dépassée, la petite collection de pièces qui résultent de cette expérience se décline en une dizaine de pièces sculp-tées, majoritairement composées de bois de noyer tendre. La section qui suit présente quelques-unes de ces réalisations et le processus qui sous-tend leur création.

					Matérialités 1 et 2 (bas-reliefs). La matérialité du nouveau développe-ment immobilier de la Tuilerie rompt à plusieurs égards avec son milieu d’implantation. Lisse et homogène, elle se compose de béton, galets et panneaux muraux aux tons clairs. La végétation y est peu abondante et celle qui se retrouve dans les jardinets en sol et en pots regroupe surtout des espèces non indigènes qui tranchent avec la forêt et les friches avoisi-nantes. Cette rupture dans les matérialités amène aussi une rupture dans l’expérience sonore. Les façades lisses semblent amplifier le bruit de la route nationale qui se trouve à proximité. Le bruit des voitures est beau-coup plus perceptible au centre de ce nouveau développement qu’ailleurs à la Tuilerie. Le peu de végétation marque aussi une limite dans l’activité faunique, et donc dans ce qui se prête à entendre dans la forêt par rapport au nouvel environnement bâti.

					Matérialité 1 met en relief cette rupture dans les matérialités. Cette pièce évoque la mise à distance opérée par le nouveau bâti. Matérialité 2 est un premier indice du processus à l’œuvre. Cette pièce exprime par l’imbrica-tion des matériaux ma compréhension renouvelée de l’attachement des habitants pour leur milieu de vie, de ce qui a pu me sembler comme des marques de rupture qui ne sont parfois pour eux que des preuves d’amour en « prenant soin » – je pense ici aux jardinets taillés et ordonnés qu’on m’a fait visiter. Elle exprime aussi une évolution possible des matérialités par les marques du temps qui permettent peu à peu aux deux univers de se rencontrer. Matérialité 2 parle de nuances dans l’expérience et deses possibles.
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					Regards (ronde-bosse). Regards est certainement la pièce la plus com-plexe du projet sur le plan technique. C’est aussi la pièce qui a mis le plus de temps à mûrir, empruntant divers chemins de traverse dont les artefacts auraient été tout aussi intéressants à développer, mais que le temps n’a pas permis de tous restituer.

					Regards évoque d’abord les points de vue qui caractérisent le site et qui font la fierté des habitantes et habitants. Regards parle aussi, en second plan, des tensions rapportées dans les récits, de la sensation de « chacun chez soi » que la topographie participe à imposer et qui est renforcée par la faible connectivité piétonne du milieu. Elle évoque le désir de surveillance présent chez plusieurs, qui souhaiteraient même voir s’éri-ger une barrière privatisant formellement l’accès à ce développement immobilier.

					Si cette pièce a été imaginée initialement pour souligner ces tensions, un temps de pause imposé en cours de projet force un pas de recul et 
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					[en haut] Contraste dans les matérialités présentes à la Tuilerie.

					[en bas] MatÉrialitÉs 1 Et 2, Expérimentations analytiques par la sculpture sur les contrastes dans les matérialités.
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					un retour à l’expérience habitante qui fait bifurquer sa composition. En effet, les tensions sont réelles et problématiques en plusieurs points et seront de fait soulignées dans l’étude. Elles ne doivent toutefois pas occulter complètement l’importance de l’attachement des habitants pour ce milieu et la fierté qu’ils partagent pour ses points de vue exception-nels. Sans manquer ce détour par les tensions évoquées, Regards se veut une analyse nuancée de cette expérience topographique abordée par le point de vue.

					Comme un château (installation sonore). Comme un château est une installation sonore dont seule peut profiter une catégorie restreinte de participants. Subtile, elle nécessite qu’on la remarque, puis qu’on com-prenne son fonctionnement. Elle pose comme dernière contrainte d’avoir soit le physique ou les ressources (sociales ou matérielles) pour l’activer. Comme un château aborde les multiples facteurs d’exclusion que com-porte l’espace de marche de la Tuilerie. Les capacités physiques, le genre et le profil socioéconomique sont quelques-uns des facteurs d’exclusion 
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					[à gauche] Manifestationdu caractère privatif affirmé des espaces parcourus. 

					[à droite]REgards, Expérimentation analytique parla sculpture surla forme urbaineet la cohabitation habitante.
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					révélés grâce aux récits. Alors que les richesses de la forêt et des points de vue font la fierté des habitantes et habitants, une poignée seulement d’entre eux y ont pleinement accès. C’est cette hiérarchie dans la répar-tition des expériences de marche accessibles que thé-matise cette pièce qui prend la forme d’une installationsonore interactive.

					C’est par la sculpture que cette expérience d’analyse s’achève. Une pente en ronde-bosse réalisée libre-ment et tout en rondeur exprime la nécessité d’un pas de recul par rapport aux fragments d’expériences façonnés. Cette dernière exploration par la sculpture permet de croiser les regards sur les thèmes abor-dés au fil de l’expérience. Elle marque un passage vers une prochaine étape d’analyse, soit celle de ce métarécit aux entrées et finalités multiples. On s’interrogera ensuite sur ce que ce métarécit nous apprend sur la marchabilité de la Tuilerie 
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					CommE un châtEau.Expérimentation analytique parLa sculpture sur les facteurs d’exclusion et les profilsde vulnérabilité. 

				

			

			
				
					Aperçu du secteur de la Tuilerie, Eybens, France, et deson relief.
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					et ce qu’il soulève comme réflexions sur la marchabilité des banlieues plus largement.

					La sculpture analytique comme méthode d’analyse qualitative

					Processus inachevé, la sculpture analytique se révèle un puissant outil pour faire émerger un métarécit comme matériau secondaire d’analyse. Différent de la synthèse qui aurait pour effet d’aplanir les fragments d’expériences singulières importantes pour comprendre les facteurs d’exclusion, le métarécit prend plutôt la forme d’un récit englobant, abor-dant les aspects contrastés de l’expérience de marche entre habitantes et habitants, aussi bien que les plus consensuels. Le processus donne 
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					La pEntE. Expérimentation analytique parla sculpture.
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					ainsi lieu à une forme appropriée des récits d’expériences habitantes exprimée par le métarécit.

					Comme outil d’analyse, la sculpture apparaît comme un rempart pour éviter certains a priori de pensée pouvant nuire à l’intention de renou-vellement des idées. Libre dans sa forme, dans son déroulement comme dans son interprétation, l’analyse par la sculpture facilite aussi les liens entre différentes dimensions du matériau sous analyse, appelant à une reconfiguration des perspectives analytiques pour la suite. Enfin, l’analyse par la sculpture permet une mise en lumière de dimensions marginales des expériences partagées. Cette qualité de l’outil le rend particulièrement approprié pour aborder la question de l’exclusion et des marginalités dans l’expérience.

					Les questions des capacités, du temps et du rythme sont toutefois cru-ciales pour assurer le meilleur déroulement d’un processus d’analyse par la sculpture. L’accès à un lieu de création adéquat et la capacité de travailler la matière peuvent se poser en frein au recours à l’outil. L’importance du processus créatif et du sens qui lui est conféré rendent toutefois possible l’adaptation de l’outil à d’autres types de création par le chercheur pour surmonter ce défi lié à la capacité de création. Le rythme apparaît peut-être ici comme étant le plus contraignant des défis associés à l’outil. Les allers-retours entre création, matériau initial et théorie m’apparaissent essentiels au bon fonctionnement du processus. Un accès régulier et constant à l’espace de création et le temps nécessaire pour s’y consacrer sont donc indispensables. Le temps requis pour créer ne doit pas être sous-estimé, au risque d’être expédié, limitant ainsi ses retombées pour l’analyse. Enfin, la création qui résulte du processus ne doit pas être per-çue comme l’achèvement de la pensée. Comme mentionné précédemment, il est possible que le rythme d’analyse dépasse celui de la création, ren-dant désuète l’idée qui soutient la pièce en cours de création avant même son achèvement. La création qui résulte du processus, bien que possible-ment désuète sur le plan de l’idée, constitue toutefois un outil essentiel de communication permettant la mise en partage du processus et la com-préhension du métarécit et des étapes de la pensée qui l’ont configuré. Elle joue aussi un rôle crucial de rempart contre le développement d’un 
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					métarécit hégémonique, rappelant la multiplicité des expériences et des regards sur celle-ci. La qualité de réalisation et l’achèvement des pièces demeurent enfin importants comme témoins ou artefacts de ce processus autrement solitaire auquel se soumet le chercheur-créateur qui recourt à la sculpture comme outil d’analyse du récit habitant.

						1	La définition de la banlieue adoptée ici est celle du contexte nord-américain. Elle est définie comme un environnement construit en périphérie des villes-centres, de faible densité et fonctionnellement ségrégué. La concentration de résidences uni-familiales détachées regroupées en îlots bordés d’artères commerciales caractérise ces environnements.

						2	Cette expérience analytique par la sculpture s’inscrit dans le cadre d’une thèse menée en cotutelle entre le laboratoire CRESSON à l’École nationale supérieure d’architecture de Grenoble – Université de Grenoble-Alpes et la Faculté de l’aménagement de l’Université de Montréal.

						3	La première personne est adoptée pour rendre compte de l’expérience d’analyse par la sculpture au plus près de l’expérience vécue par l’étudiante-chercheuse au fil de ce processus. À caractère auto-ethnographique, l’expérience participe à la construction d’un métarécit.

						4	La création dont il est question dans ce texte a pour principal objet d’accompagner la pensée en cours d’analyse, rendant possible l’adoption d’un rythme et des détours favorables au renouvellement des idées. À cet intérêt de la création s’ajoute le rôle de témoin de la recherche et de son processus. Les pièces ainsi créées, lorsqu’utilisées pour aller à la rencontre d’un public, jouent un rôle de médiation et de vulgarisation scientifique. Cette rencontre entre la création, la science et la population sera notam-ment rendue possible grâce au soutien du Fonds de recherche du Québec dans le cadre d’une installation urbaine in situ, au Québec, prochainement.
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					Parfois, le récit est tout simplement… un récit. Une histoire organisée à l’aide de techniques narratives pour susciter certains effets chez la personne à laquelle elle est destinée. Les textes rassemblés dans cette quatrième partie ont pour dénominateur commun l’intérêt qu’ils portent à d’autres manières de raconter l’enquête, que ce soit pour susciter un par-tage du sensible à l’origine, parfois, d’une réappropriation politique des savoirs territoriaux, ou pour toucher à «un réalisme encore plus grand » (Butor 1960) dans l’énonciation du terrain et de sa réalité. Des formes et genres de récits consolidés par ailleurs sont ainsi revisités : les «minia-tures urbaines » de Siegfried Kracauer, pour appeler de nouveaux modes de narration plus en prise avec les réalités contemporaines décrites par l’enquête urbaine (Rachel Thomas) ; le récit-fiction, pour restituer la com-plexité des interactions avec l’environnement dans l’écriture académique (Nathalie Audas) ; l’estrangement du texte par le récit fictionnel et ses res-sorts esthétiques pour renforcer son réalisme et défaire les effets de réel de l’écriture scientifique (Laurent Matthey) ; l’enquête ethnographique, qui est nécessairement narrative en ce que le récit est un mode de com-préhension de la complexité des sociétés (Éric Chauvier). Ces revisitations partagent une conviction commune, celle d’une recherche de la vérité du monde sous la diversité des formes du récit.
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					N’y a-t-il pas aujourd’hui une urgence et un enjeu à documenter, ana-lyser et produire des récits susceptibles de rendre manifestes les trans-formations plus ou moins diffuses et néanmoins durables qui affectent les ambiances du quotidien, les sensibilités habitantes et les manières ordinaires d’être ensemble ?

					S’il n’a jamais formulé la question ainsi, Siegfried Kracauer (1889-1966) a sans aucun doute participé, par son travail de chiffonnier (Agard 2010) et par les formes particulières d’écriture qu’il a adoptées, à cette pro-duction de récits et à une meilleure transcription de l’épaisseur sensible du réel. Ce réel, c’est la société francfortoise des années 1920, puis ber-linoise du début des années 1930, métamorphosées par l’arrivée des mass media, par le développement de nouveaux moyens de transport et par l’installation du nazisme. Si des chocs techniques, esthétiques et politiques immédiatement visibles ont accompagné ces métamorphoses, d’autres microphénomènes, plus implicites et moins perceptibles, ont transformé en profondeur les paysages urbains, les manières de se côtoyer et les fondements mêmes de la société allemande. Siegfried Kracauer les consigne et les donne à lire chaque semaine dans les pages culturelles de la Frankfurter Zeitung, un quotidien (proche du parti démocrate alle-mand) qu’il rejoint comme rédacteur en 1921 et dont il dirige l’antenne berlinoise de 1930 à 1933. L’ancien élève de Georg Simmel, proche de Theodor W. Adorno, livre ses observations de fragments banals de la vie quotidienne, considérant qu’ils constituent des indicateurs significatifs des mutations profondes des ambiances et des formes d’urbanités de l’époque.

				

			

			
				
					La « miniature urbaine »ou l’écriture discrète du Choc
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					C’est précisément à ces « miniatures urbaines » (Despoix 2001) que s’inté-resse ce chapitre. Il prend appui librement sur leur lecture partagée lors d’un séminaire éponyme coordonné à l’École nationale supérieure d’archi-tecture de Grenoble entre novembre 2018 et mars 20211. La « miniature urbaine » relève de ce que j’appellerai une écriture discrète du choc, dont l’objectif est de le traduire, de le mettre en vue et de le réfléchir. Elle porte en elle une interrogation sur la manière de consigner et de transcrire le réel, autant qu’une réflexion préalable sur « ce à quoi il est nécessaire de prêter attention » dans un monde en mutation. Moins qu’une mise en intrigue du quotidien, elle est sans doute une manière opératoire de rendre étrange un familier qui évolue imperceptiblement. Qu’en est-il exactement de ce genre d’écriture particulier ? Quels en sont les ressorts et la puissance critique ?

					Capter sur le vif et faire collection de ses impressions :la « miniature urbaine », un genre d’écriture ethnographique

					La « miniature urbaine » – terme que Siegfried Kracauer n’utilise pas lui-même – relève d’une forme d’écriture hybride mêlant description, narration et analyse. Sa caractéristique première a trait à la longueur des textes et aux phénomènes décrits. De façon hebdomadaire, Kracauer fournit à ses lecteurs des textes courts, focalisés sur un seul fragment (Traverso 1994) de la vie urbaine quotidienne. « La miniature urbaine » se caractérise comme genre à part entière par sa concentration sur un seul phénomène : une rencontre dans la rue, un geste, un happening éphé-mère. Toute l’attention est du côté de la forme : celle de la manifestation elle-même et d’une écriture qui lui soit adéquate » (Despoix 2001 : 12). C’est ainsi qu’est par exemple dépeinte la destruction des ornements des façades des maisons berlinoises (Kracauer 1995b : 27-32), motif à une réflexion sur la perte possible d’une mémoire collective ; les formes d’in-différence au paysage des passagers des autobus (Kracauer 1995c : 33-35),symptôme d’un blasement devant l’ornementation massive de la vie urbaine ; ou encore, les rituels de salutation entre chauffeurs de taxi et agents de la circulation (Kracauer 2008c : 32-33), indices discrets d’une 

				

			

			
				
					
						Bibliographie &

					

				

			

			
				
					[image: ]
				

				
					
						
							[image: ]
						

					

					
						
							Despoix, P. (2001) : « La “miniature urbaine” comme genre. Kracauer entre eth-nographie urbaine et heuristique du cinéma », in Perivolaroupoulou, N., Des-poix, P. (éds), Culture de masse et modernité. Siegfried Kracauer : sociologue, critique, écrivain, Paris, Éditions de la Maison des sciences de l’homme.

							Kracauer, S. (1995b) : « Une rue sans mémoire », in Rues de Berlin et d’ailleurs, Paris, Le Promeneur, pp. 27-32.

							—	(1995c) : « Cris dans la rue », in Rues de Berlin et d’ailleurs, Paris, Le Promeneur, pp. 33-35.

							—	(2008c) : « Les chauffeurs saluent », in Le voyage et la danse. Figures de ville et vues de films, Saint-Denis, Presses Universitaires de Vincennes, pp. 32-33.

							Traverso, E. (1994) : Siegfried Kracauer : itinéraire d’un intellectuel nomade, Paris, La Découverte.
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					loi du trafic et de l’ordre devenue incontournable. L’écriture est ciselée, précise, attentive à traduire aussi bien l’atmosphère des lieux que les menus ajustements (attentionnels et corporels) régulant les interactions sociales :

					Les chauffeurs de taxi et les agents qui règlent la circulation sont entre eux sur le pied des salutations mutuelles. […]. Difficile de mesurer avec quelle rapidité le salut s’effectue. Le policier est occupé par ces mouvements de bras compliqué qu’il doit exécuter d’après des prescriptions précises, mûrement réfléchies. Le chauffeur, disons A, doit partager son attention entre son volant et ces gestes de service du policier. Celui-ci ne doit pas quitter sa place. A passe devant lui sans s’arrêter. Toute rencontre entre ces deux organes publics est exclue ; il peut arriver, dans l’agitation de la grande ville, qu’ils ne se voient même pas. Et cependantils se saluent. (Kracauer 2008 : 31)

					Si l’on retrouve des thèmes chers à Georg Simmel – le blasement, l’hyper-esthétisation de la vie urbaine, la parure… – ceux-ci sont toutefois trai-tés depuis la rue et non depuis le cabinet. La démarche est originale à l’époque, à double titre. Ce que livre Kracauer dans ces courts textes, ce sont certes ses observations, mais aussi ses sensations, toutes nourries par des déambulations répétées au cœur de la ville. Il s’agit de faire sienne la proposition d’Adorno (et Kracauer 2018 : 144) de « s’appuyer davantage sur les impressions ». Kracauer raconte ce qu’il capte visuellement des lieux qu’il traverse. Le point de vue adopté dans les textes est résolument celui du narrateur immergé dans les petits faits du quotidien. L’intention de-meure chaque semaine de décrire finement la surface des phénomènes, les signaux imperceptibles de « ce qui se passe » et que seule une « sensibilité optique » (Perivolaropoulou et Despoix 2001) rend saisissable2.

					Cette succession de tableaux de la réalité sociale ne se prévaut jamais d’une intention théorique ou explicative. Elle n’est toutefois pas que des-criptive. C’est là la seconde caractéristique de la « miniature urbaine ». Kracauer propose, par bribes, une interprétation personnelle de la vie sociale allemande, telle qu’elle se transforme à un moment donné. Ce sont des chocs qui l’affectent, qui retiennent son attention, puis qui orientent ses descriptions. Ces chocs sont liés à la massification de la société et à ses conséquences : l’émergence du culte du spectacle et de la distraction, 

				

			

			
				
					[image: ]
				

				
					
						
							[image: ]
						

					

					
						
							Adorno, T. W. et Kracauer, S. (2018) : Correspondance 1923-1966, Lormont, Édi-tions Le bord de l’eau.

							Kracauer, S. (2008a) : L’ornement de la masse. Essai sur la modernité weimarienne, Paris, La Découverte.

							Perivolaropoulou, N. et Despoix, P. (éds) (2001) : Culture de masse et modernité. Siegfried Kracauer, sociologue, critique, écrivain, Paris, Éditions de la Maison des sciences de l’homme.
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					la fragmentation de la personnalité, un anonymat et un conformisme grandissants. Prendre au sérieux et dépeindre scrupuleusement les nou-velles formes d’agencement des espaces, les comportements des divers groupes sociaux entre eux constituent alors des moyens de dévoiler un basculement d’ambiance. Le registre d’écriture est ironique, souvent mélancolique. Il cherche à reconstituer des styles de vie, au-delà des apparences. Kracauer procède par coupes, gros plans, champs / contre-champs, empruntant largement à la technique cinématographique. Il use aussi de séquences narratives visuelles, lui permettant de juxtaposer plusieurs points de vue sur un même sujet.

					La « miniature urbaine » n’est toutefois pas qu’un genre d’écriture parti-culier. Elle a aussi une forme singulière, qui la distingue d’autres récits. Cette forme, c’est celle de la collection. Le propre de la « miniature ur-baine » est en effet d’être constituée d’une mosaïque de textes épars, ne devenant intelligibles que comme parties d’un tout. Une fois rédigés, les textes sont en effet assemblés selon une logique thématique qui donne à la fois de la cohérence et du sens au matériau. Pensons par exemple à la série d’écrits parus entre 1926 et 1929 tels que « Le culte de la distrac-tion », « Les Tiller girls » ou encore « Ils sportent », consacrés à l’appétit des citadins pour les plaisirs superficiels, l’éclat des corps et l’enivrement. C’est ici, comme dans d’autres textes, la répétition des sujets et la minutie des descriptions qui documentent et rendent visible ce qui est là, dans l’ombre, et qui est peu regardé. De tels procédés d’écriture s’apparentent au portrait urbain, un genre documentaire filmique nouveau à l’époque, que Kracauer investit également.

					Un dernier élément caractérise la « miniature urbaine » et participe de sa puissance didactique. Il s’agit du rythme à travers lequel elle est publicisée. Le travail de feuilletoniste de Kracauer le contraint à écrire deux ou trois textes par semaine, avec cette directive de la Frankfurter Zeitung concer-nant les pages culturelles : informer et distraire les lecteurs. La « miniature urbaine », en tant que genre d’écriture particulier, est ainsi intrinsèquement liée aux conditions même de sa publicisation. Au-delà de la ligne éditoriale du journal, c’est bien le caractère fragmenté mais régulier du rythme de production du feuilleton qui participe de son style particulier.
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					Dé-familiariser le quotidien, pointer les indices d’un manque

					La « miniature urbaine » ne cherche pas à conceptualiser les mutations à l’œuvre dans les métropoles allemandes d’avant-guerre. Elle n’est tou-tefois pas sans portée politique et critique. Le regard de Kracauer sur les paysages et la vie urbaine de l’époque est un regard de mécontent (Benjamin 2012) et de déraciné. Mécontent de voir émerger des fantasma-gories vidant le quotidien de son sens ; déraciné, car habité par le senti-ment de traverser un monde en déperdition, auquel il se sent de plus en plus étranger. Kracauer pressent la crise profonde en train d’advenir. Il en observe les signes anodins qui, lorsqu’on y prête suffisamment attention, témoignent selon lui de processus politiques efficients : le déclin de la petite bourgeoisie et de certaines formes de vie qui lui sont étroitement liées, l’émergence d’une masse prolétarisée dont la perte d’identité paraît inéluctable, une uniformisation des milieux de vie et des existences. Un premier procédé d’écriture consiste alors à rendre visible ce qui ne l’est pas, en donnant accès aux rouages cachés de la vie sociale depuis la con-crétude des phénomènes singuliers. Le texte qu’il consacre à « l’analyse d’un plan de ville (les faubourgs et le centre) », paru dans L’Ornement de la masse, exemplifie cette démarche. Kracauer (2008a) utilise abondamment la métaphore, en particulier spatiale et architecturale, pour dénoncer le caractère aliénant et destructeur de la culture de masse. Les faubourgs parisiens y sont comparés à « des asiles géants de petites gens [où] l’exis-tence pleine est placée sous le signe de la démolition » et « l’avenue de Saint-Ouen le samedi après-midi [à] une foire » (Kracauer 2008a : 30) où les citadins paraissent tels des marchandises :

					La nécessité de se pourvoir pour le dimanche rassemble une foule qui au regard des astronomes apparaîtrait telles des tâches de brouillard. Elle s’agglutine en groupes compacts, au milieu desquels les individus, bien empaquetés, attendent d’être, de temps à autre, déballés. Entre les achats, ils jouissent du spectacle de la décomposition continue des ensembles dont ils font partie. (Kracauer 2008a : 30)

					La critique est acerbe ; elle prend l’accent du jugement négatif et de la dénonciation.
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							Benjamin, W. (2012) : « Un outsider attire l’attention. Sur Les Employés de Siegfried Kracauer », in Kracauer, S. (éd.), Les Employés, Paris, Les Belles Lettres, pp. 129-136.

							Kracauer, S. (2008a) : L’ornement de la masse. Essai sur la modernité weimarienne, Paris, La Découverte.
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					La dé-familiarisation constitue un second procédé d’écriture chez Kracauer. Elle consiste d’une part à ébranler les certitudes en rendant étranges les objets, les paysages ou les espaces du quotidien. Elle consiste d’autre part à mettre en question les perceptions ordinaires que les citadins ont de leur milieu de vie. Toujours dans ce texte sur les faubourgs et le centre, Kracauer dénonce le règne du quantitatif sur le qualitatif, en fustigeant la surabondance des éclairages et le caractère criard des lumières urbaines. Puis il révèle en quoi cette surabondance constitue autant un simulacre d’aisance pour le citadin qu’un outil d’aveuglement : « […] les lumières sont rassemblées pour leur propre plaisir au lieu de briller pour les hommes. […]. La clarté rougeâtre qui les prolonge se pose comme un voile sur la pensée » (Kracauer 2008c : 32).

					Mais c’est sans doute l’enquête qu’il mène auprès du milieu des employés – enquête qu’il publie d’abord sous la forme de douze articles entre le 8 décembre 1929 et le 8 janvier 1930 3 – qui illustre le mieux ce procédé de défamiliarisation. Les employés sont une classe sociale dont Kracauer pense qu’elle sous-tend le devenir de la grande ville moderne. Or, cette classe, selon lui, se dépolitise en embrassant le règne de la distraction et du superflu. Les Employés (2012) livre une description et une analyse détaillées de leur monde et de leur mode de vie. Outre leur situation maté-rielle, Kracauer dépeint scrupuleusement les espaces qu’ils fréquentent (les cinémas, les cafés, leurs lieux de travail…), leurs ambiances, leurs comportements typiques, l’évolution de leurs pratiques sportives et culturelles. Une attention particulière est accordée au décryptage des mécanismes d’embrigadement de ces hommes et de ces femmes au sein des grandes entreprises, comme à l’importance du paraître dans leurs vies. L’intention critique guide clairement l’écriture. Il s’agit de révéler la misère qui « se camoufle sous le masque éclatant de la distraction » (Kracauer 2012 : 133). Cas à la fois énigmatique et emblématique de la réalité qu’il observe, les employés recèlent, dans leur trajectoire propre, toutes les contradictions de cette nouvelle société. L’ouvrage « fait […] fusionner une critique de la domination socioéconomique et une phéno-ménologie de la réification de la vie » (Agard 2010 : 101). Cette critique dévoile en même temps qu’elle alerte. Si la mise en intrigue du quotidien, 
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							Agard, O. (2010) : Kracauer. Le chiffonnier mélancolique, Paris, CNRS Éditions.

							Kracauer, S. (2008c) : « Les chauffeurs saluent », in Le voyage et la danse. Figures de ville et vues de films, Saint-Denis, Presses Universitaires de Vincennes, pp. 32-33.

							—	(2012) : Les employés. Aperçus de l’Allemagne nouvelle, édition revue et aug-mentée, par N. Perivolaropoulou, Paris, Les Belles Lettres.

						

					

				

			

		

		
			
				
					193

				

			

			
				
					des récits pour rendre sensible

				

			

			
				[image: ]
			

			
				
					telle qu’elle se joue dans la « miniature urbaine », relève bien d’une ma-nière de configurer et d’analyser un matériau, elle est aussi une manière de réveiller les consciences4. Kracauer présente à ses lecteurs des versions du réel qui révèlent les problèmes posés par l’esthétisation et la massification de la vie urbaine. L’écriture demeure discrète, en ce qu’elle procède par petites touches. Cependant, par son caractère continu et quasi chirurgical, elle inflige un choc.

					De la nécessité de traduire les chocs

					Dans le champ francophone des ambiances d’où ce travail émerge, le re-nouveau de l’intérêt porté à la « miniature urbaine » chez Siegfried Kracauer souffre d’une objection forte : celle de son ancrage dans un contexte par-ticulier, celui de la métropolisation de l’Europe du début du 20e siècle. L’interrogation majeure porte sur l’efficience de ce genre d’écriture pour documenter des mutations aujourd’hui bien différentes, liées davantage à des bouleversements socioécologiques qu’à la massification de la société. Trois éléments paraissent importants à soulever, qui répondent à cette objection. Le premier a trait, une fois encore, à la question du choc. Si la métropolisation a induit des transformations radicales des cadres et des formes de vie au 20e siècle – introduisant un bouleversement profond des expériences et des sensibilités – il en est aujourd’hui de même. Dit autre-ment, si les causes du choc diffèrent, l’intensité du choc aujourd’hui et ses effets sur l’expérience sont tout aussi traumatisantes. De ce point de vue, l’actualité de la « miniature urbaine », en particulier dans le champ des ambiances, renvoie précisément à celle d’une documentation nécessaire du choc.

					Le second élément a trait à l’enjeu de traduction de ces expériences, sinon traumatisantes, anxiogènes. Ce qui retient l’attention dans la « miniature urbaine », c’est le soin qu’apporte Kracauer à la forme et au style de ces descriptions. Or, si les objets et les figures qu’il dépeint sont symptoma-tiques d’une époque, cette exigence à trouver la bonne tonalité d’écri-ture pour traduire ses impressions paraît aussi nécessaire actuellement. Au-delà de la description de conditions matérielles objectives, rendre 
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					manifestes et partageables des tonalités d’ambiance et des affects est un moyen de renseigner sur l’état d’une société à un moment donné de son histoire. Enfin, cette esthétique du choc (Nesci 2017), propre à l’écri-ture de Kracauer, revêt une dimension tout à la fois politique et critique. Elle présente des versions de la réalité contradictoires et oblige au déca-lage. Autant de manières de dépasser des typologies et des jugements analytiques qui figent pour mieux traduire la puissance de l’ineffable.

						1	Ce séminaire a pris forme dans le cadre d’un projet de recherche-création intitulé Les ondes de l’eau : mémoire des lieux et du travail dans la vallée de la Romanche, financé par la Région et la DRAC Auvergne Rhône-Alpes [en ligne].

						2	Dans sa correspondance avec Adorno, Kracauer nommera cette approche particulière « la construction dans le matériau » (Agard 2010 : 74). Elle sera en particulier illustrée dans son enquête sur Les Employés, publiée en 1929.

						3	L’enquête sera ensuite publiée sous la forme d’un volume au printemps 1930, avant d’être éditée à Francfort, aux éditions Verlang, en 1971.

						4	Rappelons ici que Siegfried Kracauer, malgré des divergences avec Théodor Adorno et Max Horkheimer, figures tutélaires de la Théorie critique allemande du début du 20e siècle, a été un proche de l’École de Francfort. Or, on retrouve dans ce courant de pensée, parti-culièrement chez Walter Benjamin et chez Théodor Adorno, une attention à ces formes d’écriture hybride pensées comme des outils d’expression et de dénonciation de la culture de masse et de la standardisation, de l’aliénation et du désenchantement de la vie quotidienne.
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					—	(2012) : Les employés. Aperçus de l’Allemagne nouvelle, édition revue et augmentée, par N. Perivolaropoulou, Paris, Les Belles Lettres.

					Nesci, C. (2017) : « La flânerie au feuilleton ? Quotidien et modernité critique chez Siegfried Kracauer », French Politics, Culture & Society, vol. 35, no 1, pp. 19-33.

					Perivolaropoulou, N. (2006) : Siegfried Kracauer penseur de l’histoire, Paris, Éditions de la Maison des sciences de l’homme.

					Perivolaropoulou, N. et Despoix, P. (éds) (2001) : Culture de masse et modernité. Siegfried Kracauer, sociologue, critique, écrivain, Paris, Éditions de la Maison des sciences de l’homme.

					Traverso, E. (1994) : Siegfried Kracauer : itinéraire d’un intellectuel nomade, Paris, La Décou-verte.

					Vassort, P. (2012) : « Sous le regard de Kracauer. Socio-anthropologie politique du temps présent », Raisons politiques, vol. 1, no 45, pp. 235-249.
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					La mise en récit de l’enquête-terrain :lâcher le protocole scientifique et oser l’empathie

					Tout à coup, la porte-fenêtre du balcon se ferme. Je me retrouve seule dehors ou presque, car sur ce balcon je suis suspendue entre deux mondes.

					Je me trouve sur cette fameuse frontière que l’on n’ose franchir ou alors suréquipée (gel hydro-alcoolique, attestation, etc.). Frontière ou pas (elles n’ont jamais été que relatives), je peux finir mon écoute, seule, sur ce balcon, qui depuis hier prend un nouveau sens pour moi. Je me sens dans ma bulle, peut-être est-ce la bulle qui me relie au monde sans le pénétrer réellement : elle me permet de le voir, de l’entendre sans pouvoir y accéder pleinement et librement. Cette recherche auto-ethnographique depuis mon balcon, au caractère tout à fait inédit, me reconnecte, d’une part, à mon environnement et, d’autre part, à ma bulle professionnelle. Voilà qu’elle me ressaisit de manière vive, en « m’attrapant » par ma posture sensible, celle qui me caractérise tant par ailleurs, et que je peux ici mettre au profit de mon métier, pour donner à lire et à percevoir toutes ces subtilités qui nous entourent, et la manière dont elles sont soit chamboulées, soit révélées par le contexte actuel. (Extrait du journal auto-ethnographique du confinement de l’auteure)

					J’ai pu expérimenter l’usage du récit comme technique d’écriture pendant la période de confinement mondial liée à la pandémie. Avec un collectif de chercheur•euse•s du Cresson – dont je suis membre –1, nous avions opté pour une démarche auto-ethnographique visant à relater nos propres observations de ce qui pouvait nous bouleverser, nous affecter, nous émouvoir au cours de ces journées confinées à domicile pendant lesquelles le monde extérieur ne nous parvenait qu’à travers le prisme de nos ouver-tures (fenêtres, balcons, terrasse, jardin, etc.) et / ou de la porosité des 
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					murs / haies / cloisons de nos logements. J’avais entamé ce processus d’écriture sur la base d’un matériau sonore ; des enregistrements de mo-ments d’ambiance de confinement 2 réalisés depuis mon balcon à diverses heures de la journée. Puis, par une écoute réactivée (Augoyard 2001), je pouvais entrer en résonance (Rosa 2018) avec ces sonorités d’ambiance et laisser s’exprimer « ma propre expérience du monde » (Bizeul 2011). Un écrit à la première personne relatait ma sensibilité, telle que vécue au moment de l’enregistrement, et proposait une description sensible de la situation (Audas 2023).

					Cette forme s’est imposée naturellement pour évoquer, au plus près de leur réalité, des éléments « collectés » sur d’autres terrains d’enquête, notam-ment dans le cadre du programme de recherche Mobi’Kids3. Cette enquête a usé de transcriptions de parcours commentés réalisés par des enfants en binôme avec un chercheur, de leurs enregistrements audios ainsi que de photographies prises sur leurs trajets école-domicile. L’utilisation du récit a permis de faire parallèlement état de mon expérience de terrain, de ma propre imprégnation dans certains moments d’enquête. Cette mémoire empirique m’a été utile pour l’interprétation des transcriptions et leur traduction en mots afin de ne pas trahir ou surinterpréter ce qui s’est réellement joué.

					Je me suis ainsi, à plusieurs reprises, projetée dans ce binôme enfant / chercheur•euse•s, en tentant de me (re)mettre à leur place par cette in-croyable faculté humaine qu’est l’empathie, qui nous rend capables « de comprendre l’éprouvé de quelqu’un d’autre sans l’éprouver pour autant de façon réelle dans notre propre affectivité » (Mucchielli 2005 : 70). Tel un gage de ma scientificité et pour éviter d’être dans « une empathie totale avec l’acteur étudié » (Léca et Plé 2013 : 39), je n’ai eu de cesse de m’interroger sur mes interprétations en développant une forme de conscience de mes propres valeurs et présuppositions.

					J’aimerais, dans ce chapitre, revenir sur les considérations et les choix de méthodes qui ont accompagné mes expérimentations du récit dans l’écriture scientifique.

				

			

			
				
					
						Bibliographie &

					

				

			

			
				
					[image: ]
				

				
					
						
							[image: ]
						

					

					
						
							Audas, N. (2023) : « Expériences de vie confinée. Vers une recomposition tempo-raire de(s) proximité(s) », GéoProximitéS.

							Augoyard, J.-F. (2001) : « Entretien sur écoute réactivée », in L’espace urbain en méthodes, Marseille, Parenthèses, pp. 127-152.

							Bizeul, D. (2011) : « L’expérience du sociologue comme voie d’accès au monde des autres », in Des sociologues sans qualités ?, Paris, La Découverte, pp. 167-185.

							Léca, B. et Plé, L. (2013) : « Une épistémologie à hauteur d’homme : l’anthropologie interprétative de Clifford Geertz et son apport potentiel à la recherche franco-phone en management », Management & Avenir, 2013/2 (no 60), pp. 35-52.

							Mucchielli, A. (2005) : Dictionnaire des méthodes qualitatives en sciences humaines et sociales, Paris, Armand Colin.

							Rosa, H. (2018) : Résonance : une sociologie de la relation au monde, Paris, La Décou-verte.

						

					

				

			

		

		
			
				
					199

				

			

			
				
					des récits pour rendre sensible

				

			

			
				[image: ]
			

			
				
					De l’auto-ethnographie au récit-fiction :les étapes d’une création artistique

					Une synthèse interprétative – Elle apprécie seulement le passage où il y a des arbres pour le côté nature, mais aussi, semble-t-il, esthétique, voire pratique (s’abriter en partie de la pluie). Plus tard dans la discussion, elle évoquera un moment de jeu, quand elle a dû aller à l’école sous la pluie en tee-shirt et short et qu’il pleuvait à torrents. Elle raconte un épisode « galère », mais sa voix traduit le contraire : une sorte d’excitation à courir le plus vite possible jusqu’à l’école tout en sautant dans les flaques !

					L’écriture interprétative : une dimension herméneutique. C’est en remplis-sant la grille interprétative, commune à toute l’équipe de Mobi’Kids, et avec pour objectif de catégoriser les verbatims, de saisir les tonalités envi-ronnementales, de repérer et qualifier les prises de vues opérées, que je me suis initiée à mes premiers textes interprétatifs. L’exercice demandait la production d’un paragraphe de synthèse de cette grille, intitulée « inter-prétation synthétique ». La plupart de mes collègues y ont produit un résumé pour le moins fidèle à ce qu’ils avaient relevé dans les catégories précédemment nommées. Pour ma part, je procédais différemment, en commençant toujours, non pas par lire la transcription du parcours, mais par l’écouter sans le support écrit sous les yeux, afin de m’immerger plei-nement dans les ambiances traversées. Ce faisant, je me suis aperçue que deux « événements » focalisaient toute mon attention : la relation entre l’enfant et l’environnement traversé et la relation qui s’instaurait entre l’enfant et l’enquêteur. Les éléments perceptifs, sensoriels et émotionnels qui s’en dégageaient ont constitué la trame de mes synthèses. Dans ces courts textes que j’ai composés, je me positionne comme chercheur•euse-analyste se créant une place pour faire part au collectif de recherche de certains éléments peu décelables autrement que par une écriture moins contrainte, intuitive et parfois plus poétique.

					Ces textes, titrés « synthèses interprétatives », deviennent l’espace pos-sible pour véritablement raconter l’attention à ce qui se joue à la fois dans la relation de l’enquêteur•rice et de l’enfant, et dans celle de l’enfant à l’espace parcouru.
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					Il s’agit d’une méthodologie de traduction en trois étapes successives : l’oralité (le discours de l’enfant pendant le parcours et le post-parcours), l’écoute subjective (de l’enregistrement sonore) et l’écriture interprétative (la mise en récit des ambiances). C’est précisément mon regard et mon écoute particulière dans toute leur subjectivité qui apportent une autre dimension à l’analyse de l’enquête, en dévoilant des perceptions et des ressentis « non verbalisés », parce qu’enfouis au cœur de ces relations.

					Esquisser les ambiances. Extrait d’esquisse ambiantale : « Des lieux (re)-découverts » – […] À l’écoute, certains parcours commentés deviennent pour l’enfant l’occasion ou l’opportunité de découvrir autrement son lieu de vie. Dans certains cas, l’enfant est quotidiennement transporté en voiture et c’est la première fois qu’il vit à pied un espace tant connu dif-féremment. On entend un souhait de parcourir pleinement ces espaces où l’enfant laisse libre cours à ses envies, habituellement contraintes et pour une fois permises. Il choisit son itinéraire, explore les espaces et les possibilités. L’expression corporelle et verbale qui en découle traduit un lâcher-prise dévoilant en creux les manières d’être en relation.

					Par le cumul d’un certain nombre d’heures d’écoutes réactivées des par-cours commentés et par la production, en parallèle, d’autant de synthèses interprétatives, commençaient à se dégager de grandes tendances quant aux expériences de mobilités enfantines.

					L’envie de les esquisser par des mots est survenue assez spontanément, avec notamment le souhait de partager ces premières formes de résultats. Mon écrit avait pour ambition de faire « revivre » l’expérience de terrain à celui qui le lirait. J’ai alors lâché prise avec l’écriture académique et je me suis replongée dans ces souvenirs auditifs, en y mêlant les expériences de terrain que j’avais moi-même vécues en tant qu’enquêtrice. Et j’ai tenté de décrire avec le plus de précision et de finesse possible les situations entendues ou vécues pour, d’une certaine façon, appuyer le propos tout en témoignant de ma réelle présence et implication dans ce terrain. C’est par un recueil minutieux des réponses, rires ou même soupirs que se sont construites ce que je pourrais appeler a posteriori des descriptions denses, telles que celles préconisées par l’anthropologie interprétative de Geertz (1998).
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					L’élaboration d’un récit d’ambiances avec l’usage de la fiction

					Extrait récit-fiction – Lorsqu’ils acceptent de participer à l’enquête Mobi’Kids, Camille et Sacha ont entre 10 et 11 ans. L’un(e) habite Rennes et l’autre Orgères, une commune située à 15 km au sud de Rennes.

					Le niveau sonore est élevé aux abords de l’école de Camille, à Rennes : les cris des enfants, les cartables à roulettes sur les pavés de l’enrobé et la vie urbaine aux alentours où se mêlent les chantiers en cours et la circulation des voitures, bus ou deux-roues motorisés.

					Près de l’école de Sacha règne cette même agitation, des enfants s’amusent dans la cour de l’école ou juste devant la sortie. Mais à Orgères, très vite, on pénètre dans une ambiance plus calme de lotissement, les cris d’oiseaux prennent le dessus et une légère brise souffle.

					Les enregistrements sonores des parcours sont très clairs, notamment par temps ensoleillé : la cadence des pas vient rythmer l’écoute tel un métronome d’arrière-plan qui battrait la mesure. D’autres fois, les pas se font plus rapides, pour tenter d’échapper à la pluie ou au vent. Sacha aura ainsi vaillamment tenté de faire un détour pour emmener l’enquêtrice dans un lieu qu’il affectionne, mais trempé et transi par le froid, il renoncera à cette échappée.

					C’est lors d’une réflexion collective autour de possibles manières de resti-tuer au grand public ce programme de recherche que je proposais d’écrire un récit à partir des esquisses ambiantales déjà réalisées. Cette forme, à la fois narrative et communicative, apparaissait adéquate pour rendre accessibles les principaux résultats, notamment au jeune public.

					La fiction permettait aussi de s’émanciper des contraintes de citations et de demandes préalables d’autorisation parentale de diffuser les dires de leurs enfants dans une exposition publique. En créant des personnages s’inspirant des enfants enquêté•e•s, l’objectif poursuivi était d’énoncer et de partager la réalité quotidienne de leurs cheminements en révélant les formes de sensibilité à l’œuvre.

					J’ai alors créé des figures idéales-typiques fictionnelles, à la croisée de l’idéal-type de Weber (1992) et des figures de Chalas (2000), pour faire ressortir les éléments saillants de ces relations socio-spatiales. Elles m’ont ainsi permis de révéler les environnements traversés et les manières qu’ont les enfants d’y prêter attention ou non. Elles se sont incarnées dans quatre 
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					personnages fictionnels d’inspiration réelle : deux écolier•ère•s et deux « nouveaux•elles » ami•e•s lors du passage au collège. Chaque personnage est construit à partir d’anecdotes, de faits, de paroles, issus de différents enfants, tous sexes et âges confondus. Les prénoms sont épicènes pour éviter tout parti pris lié au genre et parce que l’analyse n’était, à ce stade, pas encore genrée et que chacun d’eux renfermait autant de petites filles que de petits garçons. Ce qui les distinguait avant tout, c’est leur appartenance territoriale (un urbain et un périurbain). Ce sont surtout les situations et émotions rencontrées qui ont contribué à la création de ces personnages qui reprennent de vraies répliques associées aux enfants de l’enquête. Ils sont ainsi fictionnels, mais pas complètement imaginaires !

					L’attention est portée aux (micro)-événements, à ce qui est en arrière-fond sonore, à des gestes, à du banal, de l’anodin, avec pour objectif de saisir ce rapport sensible et affectif aux lieux des enfants au cours de l’apprentissage des déplacements autonomes. Ce qui est donné à lire dans ces quelques pages de récit-fiction se rapproche tant de l’inventaire tel que pouvait le développer Georges Perec (2020), que de la collection de situations, à l’image des écrits du feuilletoniste Kracauer. Apparaît ainsi la vie ordinaire dans toute sa variété, avec ses transformations dans l’espace et le temps, au cours de cette transition vers l’autonomie que vivent peu à peu ces enfants arrivant au collège.

					Les pouvoirs de la fiction :écrire le non-dicible et faire (re)vivre par procuration.Décrire ce qui se passe pour appréhender le réel

					À l’instar de la Poétique de la ville de Pierre Sansot (1984) et sans distinc-tion de ce qui aurait trait ou non à la recherche en cours, écrire ce qui se passe permet a minima de l’énoncer et de lui conférer une existence. Cela incite également à ne pas se laisser happer par la tentation (légitime) de n’évoquer que les principaux résultats liés aux hypothèses posées et de savoir porter le même intérêt aux résultats considérés comme mineurs, mais qui, cumulés, ne sont pas moins dénués de sens. La description fine et détaillée met en exergue les liens et les significations entre les choses 
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					et les personnes ; il devient alors possible de toucher à une certaine forme de réalisme, afin d’éviter de ne retenir que les événements majeurs ou « hé-roïques » tels que les nommerait Ursula K. Le Guin (1988). Son but en dé-voilant une écriture romanesque et fictionnelle est de montrer ce qui sert l’objectif d’une recherche, mais aussi ce qui l’englobe, la contient. Raconter le contenant de la recherche, c’est-à-dire les manières de la conduire pour mieux donner à comprendre les ressorts de cette dernière. Cela réévalue les priorités sur ce qui doit être écrit et révélé et amène une présentation des choses tout autre, où l’accent n’est plus nécessairement porté sur un objet central qui serait ce qu’elle nomme la figure du « héros », mais sur les choses dans leur ensemble. Et ces choses ensemble forment une histoire, laquelle, racontée par le récit, exprime l’attention portée à chaque détail, telle la figure du chiffonnier de Kracauer (Agard 2010), qui collecte, de manière régulière, des fragments de la vie quotidienne berlinoise en en proposant des chroniques publiées dans un journal. Cette attention portée au micro, à l’infra-ordinaire, aussi divers et hétéroclite soit-il, qualifie une expérience, une ambiance au plus près de sa réalité concrète.

					Ainsi, dans le cadre de ma recherche, en racontant la double relation qui se jouait entre l’enfant et l’enquêteur et l’enfant et l’environnement, pouvaient être dévoilés des hésitations, des silences, une gêne à répondre ou encore les tonalités de voix des enfants, révélant tantôt une excitation à faire le parcours, tantôt une forme d’appréhension. S’entendaient aussi certains gestes, les modulations de la marche ou les sons alentour. Tous ces éléments racontaient une ambiance, celle d’un trajet entre l’école et le domicile, et auraient sûrement été ordinairement écartés dans un écrit scientifique. Les raconter grâce à la production d’un récit-fiction ajoute un supplément d’informations et parfois d’explications à la problématique posée par la recherche.

					Raconter, c’est partager en faisant « revivre » la réalité

					La mise en fiction renforce un pouvoir d’énonciation et de partage, comme une sorte de traduction pour donner à lire et comprendre le sens de l’expé-rience (Vermandel 2013) dans toute sa sensibilité et son affectivité. Le 
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					récit vient apporter ce qui serait resté dans l’ombre, car faisant état des impressions, sensations et de l’intuition du chercheur•euse. L’intuition est entendue ici comme connaissance immédiate, c’est-à-dire qui ne peut être atteinte par l’intermédiaire d’un raisonnement. Elle se caractérise par son surgissement, à l’improviste ; elle n’est donc pas prévisible et explicable aisément (Petitmengin 2001).

					Ainsi que l’évoque Martin de la Soudière, le ressenti personnel s’ajoute à l’observation comme à la compréhension et n’est pas en contradiction avec ces deux principes académiques (cité par Gruet). Dans ses investi-gations de terrain, la personne qui cherche apparaît comme un « capteur extraordinaire » (Kauffmann 2021 : 12) qui s’aide de ses sens pour atteindre la vérité. Kauffmann (2021 : 14) le dépeint telle une « éponge » capable d’absorber toutes les sensations et de les centraliser ensuite pour les res-tituer sous « une forme intelligible et rationnelle : notamment grâce à son sixième sens, l’intuition ». Il est comme un détective, il mène l’enquête, il cherche des indices pour comprendre, expliquer les phénomènes, et ne peut faire autrement que d’être affecté. Il est en cela assez proche aussi de la figure de l’auteur•rice ou du romancier•ère telle que l’esquissent certains écrivains4.

					Le recours à la fiction peut paradoxalement être le moyen d’un réalisme plus grand (Matthey 2013) pour donner accès aux choses. Ce qui suppose de savoir se rendre disponible pour permettre l’étonnement, la surprise, l’inattendu en prêtant attention à nos sens, et également de s’ouvrir à d’autres formes d’enquêtes et de restitutions tournées vers les arts (vidéo, théâtre, dessin, poésie).

					De l’intérêt du récit-fiction en sciences sociales

					De l’administration de la preuve à une acceptation de l’interprétation. L’écriture narrative et poétique permet de dépasser les limites d’une écriture scientifique qui, parfois trop normée, peine à rendre compte du sensible et des émotions.

					Les manières de rendre compte des qualités sensibles des situations consti-tuent actuellement une source de questionnements pour la recherche en 
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					sciences humaines et sociales. La qualité d’un travail de recherche est sous-tendue par cette capacité de ne pas « glisser » vers la surinterpré-tation tout en acceptant que la rigueur scientifique soit aussi empreinte de sensibilité.

					En assumant de montrer l’imprégnation du chercheur•euse dans son maté-riau encore « brut » et sa façon d’en extraire certaines matières au détri-ment d’autres (Tixier 2023), se révèle le caractère alchimiste du travail de recherche. L’intuition y apparaît comme une ressource indéniable du scien-tifique, laquelle se doit pourtant d’être passée sous silence, car elle paraît antiscientifique (Bizeul 2011). Cependant, alors qu’elle constitue l’un des moteurs principaux d’une recherche, elle se retrouve le plus souvent camou-flée par des « bricolages » pour faire apparaître l’honnêteté du chercheur dans sa démarche de démonstration scientifique. Ces « ficelles du métier » (pour détourner Becker 2020) sont censées faire état de ses preuves, c’est-à-dire d’une certaine maîtrise des résultats fournis, quitte à en oublier d’assumer sa propre sensibilité et ses propres formes d’interprétation.

					Narrer la connaissance scientifique pour l’ouvrir / la diffuser. Si l’on trans-pose à l’écriture scientifique les réflexions que Léonie Sandercock (2003) avait développées, dans le champ des théories de la planification, à pro-pos de la communication des projets d’aménagement, la mise en récit des résultats d’une recherche paraît être une manière adéquate pour les porter à la connaissance d’un public non averti et ainsi favoriser leur mise en débat. L’écriture académique s’avère effectivement peu adaptée pour communiquer en dehors des canaux de la recherche, mais égale-ment lorsqu’il s’agit d’évoquer la sphère du sensible et des émotions. Sandercock plaidait en ce sens pour une meilleure considération des com-pétences narratives. Elle estimait possible de repenser les formations en sciences sociales en se basant sur le récit comme outil méthodologique pour supprimer le primat du savoir technique sur le savoir habitant.

					Il conviendrait, de la même manière, de ne pas accorder davantage de poids à un récit scientifique correspondant aux normes académiques qu’à un récit scientifique empruntant à d’autres registres (littérature, art, etc.) En effet, de nombreu•ses•x romancier•ère•s puisent leur inspiration dans 
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							Bizeul, D. (2011) : « L’expérience du sociologue comme voie d’accès au monde des autres », in Des sociologues sans qualités ?, Paris, La Découverte, pp. 167-185.

							Sandercock, L. (2003) : « Out of the closet : the importance of stories and storytel-ling in Planning Practice », Planning Theory & Practice, vol. 4, no 1, pp. 11-28.

							Tixier, N. (2023) : « L’affaire de l’aqueduc de la reine Pédauque, Héritages / fic-tions », in Brahy, R., Thibaud, J.-P., Tixier, N., Zaccaï-Reyners, N. (éds), L’en-chantement qui revient, Paris, Hermann.
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					les faits de société pour pouvoir exprimer les mouvements, les question-nements ou les basculements à l’œuvre. Ils investiguent le réel par la mise en place d’un travail d’enquête (Demanze 2019), espérant certainement conférer une plus grande puissance démonstrative à leurs récits. Se posi-tionnant en miroir de ce mouvement de rapprochement de la littérature vers les sciences sociales, ces dernières développent légitimement de nouvelles formes de narration (récit auto-ethnographique, récit d’expé-rience de terrain, fiction, etc.) pour accorder plus de place à la sensibilité comme un soutien vers une perception plus juste du monde.

					Peut-on hybrider les formes d’écriture ?

					L’écriture académique ne dévoile que rarement les coulisses d’une re-cherche (Guionnet et al. 2015), lesquelles participent pourtant pleine-ment de son opérativité : l’écriture narrative pourrait être un moyen de faire « descendre le lecteur du “pont des premières” pour pénétrer dans la “salle des machines” du texte (pour reprendre une image de L.-F. Céline) » (voir infra Matthey 2006).

					La forme du texte scientifique repose sur un modèle normé, fonctionnant notamment sur l’intertextualité, lequel s’avère relativement opaque à d’autres formes d’écriture. Les stratégies discursives des textes scienti-fiques sont là pour montrer la construction d’un objet de recherche tout en présentant des faits objectivés par l’appui des concepts. Ce langage scientifique prétend élucider le monde, mais connaître le réel, c’est éga-lement pouvoir « le transfigurer par l’écriture pour que le sens advienne » (Vermandel 2013 : 30). La fiction pourrait-elle avoir sa place pour intensifier et éclairer la pensée scientifique ?

					À n’en point douter, organiser un matériau sous forme de narration constitue un puissant outil cognitif et méthodologique pour intensifier l’expérience de description et d’analyse d’une réalité sociale. L’intérêt du récit-fiction réside effectivement dans cette mise en exergue de l’inévitable dimension interprétative, inhérente à toute analyse de situation empirique, et dans l’acceptation et l’affirmation des processus traductifs qu’elle implique en tant que nouvelle forme de distanciation scientifique.

				

			

			
				
					
						Bibliographie &

					

				

			

			
				
					[image: ]
				

				
					
						
							[image: ]
						

					

					
						
							Demanze, L. (2019) : Un nouvel âge de l’enquête : portraits de l’écrivain contempo-rain en enquêteur, Paris, Éditions Corti.

							Guionnet, C., Rétif, S. et Beaud, S. (2015) : Exploiter les difficultés méthodolo-giques : une ressource pour l’analyse en sciences sociales, Rennes, PUR.

							Matthey, L. (2006) : Le quotidien des systèmes territoriaux : lecture d’une pratique habitante. Généalogie et description herméneutique des modalités de l’habiter en environnement urbain, thèse de doctorat en géographie, Lausanne, Univer-sité de Lausanne.

							Vermandel, F. (2013) : « Quels enjeux épistémologiques pour la fiction ? », Lieux Com-muns – Les Cahiers du LAUA, no 16, pp. 29-44.

						

					

				

			

		

		
			
				
					207

				

			

			
				
					des récits pour rendre sensible

				

			

			
				[image: ]
			

			
				
						1	R. Kazig, collègue du laboratoire UMR AAU 1563, a commencé cette recherche en pro-posant d’opter pour une enquête à dimension auto-ethnographique. Ce groupe de re-cherche est toujours actif à l’heure actuelle et nous travaillons à la publication d’articles relatant les ambiances de confinement depuis nos fenêtres.

						2	4 min33_Fenêtres et balcons sur villes confinées (mars-avril 2020) [en ligne],recherche pilotée par G. Chelkoff (AAU) visant à produire des enregistrements de 4 minutes et 33 secondes à 14 h, 17 h et 20 h.

						3	Mobi’Kids est un programme de recherche financé par l’ANR portant sur le rôle des cultures éducatives urbaines (CEU) dans l’évolution des mobilités quotidiennes et des contextes de vie des enfants. Collecte et analyse des traces géolocalisées et enrichies sémantiquement (2017-2022) (resp. S. Depeau ESO-Rennes, UMR Pacte, UMR AAU, LIFAT, PME Alkante, PME, RF Track, ANR-16-CE22-0009).

						4	On pensera à l’affirmation célèbre de Pasolini : « Je sais car je suis un intellectuel, un écrivain, qui cherche à suivre tout ce qui se passe, à connaître tout ce qui s’écrit, à imaginer tout ce qu’on ne sait pas ou qu’on tait ; qui relie des faits même éloignés, qui remet ensemble les pièces désorganisées et fragmentaires d’un ensemble cohérent du cadre politique, qui rétablit la logique là où semblent régner l’arbitraire, la folie et le mystère. Tout cela fait partie de mon métier et de l’instinct de mon métier. Je crois en outre qu’il est difficile que mon “projet de roman” soit erroné, qu’il n’ait pas de rapport avec la réalité, et que ses références à des faits et personnes réelles soient inexactes. Je crois en outre que beaucoup d’autres intellectuels et romanciers savent ce que je sais moi comme intellectuel et romancier. Car la reconstruction de la vérité à propos de ce qui s’est passé en Italie après 1968 n’est finalement pas si difficile… »
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					Les possédés

					Souvent, l’enquête compose avec des spectres.

					Dans son petit manuel consacré à l’entretien compréhensif, Jean-Claude Kaufmann (1996) confesse passer beaucoup de temps, au retour de ses terrains, à écouter les archives sonores qu’il a collectées. Les gens parlent. Le sociologue prête une oreille attentive, compréhensive. Il ne transcrit pas ; il écoute. Parfois, un écho se produit, une hypothèse émerge, que la personne qui cherche tentera de saturer. Le premier geste de recherche consiste à se laisser traverser par une parole autre.

					Cette forme douce de possession peut également être expérimentée alors que l’on retranscrit ses entretiens. Le rythme des échanges verbaux donne un tempo aux frappes sur le clavier. La personne qui cherche fait des allers-retours sur le support audio. Elle veut s’assurer d’avoir restitué ce qu’il convenait. Ses pieds, ses mains, ses doigts s’agitent. Alors qu’elle saisit un flux oral, elle incorpore, au sens le plus littéral, une parole. Elle se laisse habiter. Parfois, il arrive que ces voix reviennent, dans le mou d’une jour-née ou le soir venu, s’entrelaçant dans sa mémoire, suscitant des échos voisins de ceux décrits par Kaufmann, produisant des formes de récits poly-phoniques proches de certaines littératures contemporaines.

					Les voix entendues, écoutées, se recomposent en nous, donnant matière à des récits divers, dans un processus continu de montage. Comment cette expérience primordiale, qui institue l’enquête, peut-elle tout à la fois servir son analytique et ouvrir son écriture ? Je m’attache à répondre à cette question au moyen d’un retour réflexif sur deux expérimentations narratives. La première s’inscrit dans un contexte qui est celui d’une 

				

			

			
				
					Du Récit d’enquête à l’enquête par le récit : Un dévoilement « littéraire »

					Laurent Matthey
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					étude d’urbanisme. La seconde renvoie au cadre plus institutionnel de la rédaction d’une thèse (désormais ancienne) de doctorat.

					Faire témoigner la forme : une étude d’urbanisme

					L’analyse des usages sociaux des espaces publics a suscité une créativité méthodologique soutenue, tant du point de vue de la théorie sociale (par exemple, Goffman) que de celui des études urbaines (par exemple, Whyte) ou de la recherche en urbanisme (par exemple, Zepf). Dans ce dernier champ cette analyse participe d’ailleurs des commandes ordinaires aux-quelles doivent répondre les bureaux d’études, les spin-off académiques ou les laboratoires universitaires. Le diagnostic « socio-urbain jour / nuit » confié par une collectivité publique à l’université qui m’emploie avait ainsi quelque chose de stimulant et rassurant à la fois. Stimulant, car les tenta-tives d’innover y sont tolérées. Rassurant, parce que les monographies qui se sont attachées au sujet participent d’une « boîte à outils » (Foucault 1972) permettant de pallier une diversité de situations. Ce sentiment d’opérer dans un contexte favorable à l’expérimentation a sans doute participé à ce que le collectif (Lehec et al. 2021) créé pour réaliser le diagnostic précité se pose des questions relatives à l’écriture d’une étude en urbanisme. Trouver une forme de rapport qui soit à même de rendre compte tout autant de la singularité de la géométrie de l’espace public observé que de la diversité des usages sociaux est progressivement devenu un enjeu de l’étude au moins aussi important que son objet.

					Le parti pris de restituer l’étude sous forme de chapitres brefs, qui seraient autant de miniatures de la place saisie du point de vue de ses limites, confi-gurations sociales, usages et significations, a rapidement été arrêté. On pourrait commencer la lecture du rapport par le début, la fin ou le milieu ; en lire la totalité ou seulement quelques parties. Peu importait. Cette forme rendrait compte du fonctionnement contemporain de la place observée, souvent présentée comme un « système de fragments ». La forme donnée au rapport restituerait cette organisation. On s’y concentrerait sur certains aspects de la problématique des usages, mais ces différents aspects s’éclai-reraient mutuellement, conduisant à ce que la forme d’ensemble compte.
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					211

				

			

			
				
					des récits pour rendre sensible

				

			

			
				[image: ]
			

			
				
					Cette mise en texte du matériau souhaitait, à un autre niveau de textua-lité, mobiliser un mode d’écriture qui se construirait, autant que faire se peut, à partir des paroles recueillies lors des entretiens, des focus groups, des ateliers, des films et autres conversations de terrain. L’insertion de QR-codes permettrait de donner l’accès aux films réalisés dans le cadre de l’enquête, de partager les voix entendues. Mais l’écriture d’un rapport diffère de la simple collation des choses entendues. Si, généralement, elle en produit une synthèse analytique, nous aspirions pour notre part à les tisser, sur le mode du style indirect ou du style indirect libre, en un récit de la place (Exemple 1).

					Exemple 1. L’arpentage du mail procure le sentiment d’être sur une place méri-dionale. Cela commence par le sentiment d’un espace fortement approprié par un public divers et multiple. « C’est plein de gens qui mangent sur les bancs grâce à la cabane [Le Monopole], ça bouge assez bien… » (homme 3), « des gens qui traînent » aussi, des « gens cools, simples » (homme 8). Et, soudainement, « tu retrouves le Sud… C’est le sud de Lausanne, mais au sens, vraiment… socio-logique » (homme 6). « C’est une place comme dans les pays latins… Comme chez moi, c’est utilisé… comme un bistrot… devant la BCV » (homme 3).

					Il résulterait de cette écriture une forme où la langue parlée contamine-rait la langue de la recherche, l’écriture se déplaçant en permanence de la sphère analytique à la sphère de l’oralité. Ces glissements incessants ne seraient pas le produit d’un exercice de style ; ils aspireraient à rendre simultanément compte de l’analyse et des faits linguistiques ou socio-logiques auxquels celle-ci se rapporterait. L’usage du style indirect ou du style indirect libre permettrait de restituer un peu du flux interpréta-tif, cette manière dont les paroles sont ressaisies par des personnes qui interprètent en situation le sens d’une action ou d’un lieu (Exemple 2). Il participerait en cela de cette forme de rendu réaliste de la manière dont le monde apparaît à une conscience dont parlait Michel Butor (2000). Cette écriture devenait ainsi progressivement une recherche ou, du moins, elle traduisait une forme qui cherche.

					Exemple 2. Un sandwich, un café… Je viens ici pour un café, un sandwich… Je le prends au Monopole et je m’assieds sur un banc s’ils ne sont pas tous occupés ou sur 
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							Butor, M. (2000) : « Le roman comme recherche », in Essais sur le roman, Paris, Gallimard, pp. 7-14, éd. orig. 1960.
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					les marches, là, qui conduisent au bâtiment de la BCV, ou bien, enfin, je m’accoude au parapet du mur devant le bâtiment de la BCV. J’aime cette place parce qu’elle me fait penser au Sud. Tu as des personnes qui se retrouvent ici, qui discutent autour d’un banc… On pourrait être en Italie, en Espagne, dans le Sud de la France, dans les Balkans… C’est très masculin, je suis d’accord… Mais ce que j’aime, c’est que ce sont souvent des hommes d’une quarantaine, cinquantaine d’années qu’on voit peu occuper l’espace public la journée. Ici, on les voit plus. Certains doivent penser qu’on ne voit quasiment qu’eux, même. Peut-être en raison des services qui bordent la place… de son écosystème… Je ne sais pas. Si tu comptes, il y a beaucoup de services liés à l’aide sociale, au chômage, au logement d’urgence, aux thérapies brèves, c’est un peu comme si cette place était une salle d’attente à la taille de la ville… C’est peut-être aussi lié à l’identité du lieu. Chauderon, cela a toujours été un quartier populaire de Lausanne. Et c’est cela aussi qui caractérise l’occupation des bancs, là, du côté de la BCV. C’est plutôt populaire. Les gens se regroupent par communauté d’abord autour d’un banc et ça discute de tout et de rien… Et même de politique… Mais je m’égare. Je disais que j’aime cette place, son ambiance, son spectacle, parce qu’elle me rappelle des lieux lointains. Je viens, je m’y assieds, je bois un café, je mange un sandwich et je voyage… vers d’autres pays ou mon enfance.

					Éludant les contextes d’énonciation (positionnement dans un enchaîne-ment de séquences d’entretien par exemple), juxtaposant des paroles de statuts différents – habitants, concepteurs, décideurs, pour reprendre la typologie de Pascal Amphoux (2006) –, orchestrant leurs irruptions sur la place observée, cette mise en texte induisait une forme de réalisme encore plus grand, bien qu’artefacté et fictif, qui semblait pouvoir initier quelque chose des « écoutes réactivées » théorisées par Augoyard (2001). Un effet de montage produisait des chimères, qui pouvaient être convoquées à l’occasion d’ateliers pour faire parler les participants.

					Par glissements successifs, le désir d’écrire l’enquête de telle sorte que sa forme témoigne conduisait à une situation où l’écriture fictionnelle se faisait moyen de l’enquête. Additionnant des choses dites, des « paroles données » pour reprendre la terminologie de Pascal Amphoux et Nicolas Tixier (2017), la création de chimères (Exemple 3) fictionnalisait les récits collectés.

					Exemple 3. Je n’existe pas. Je parle. Je me fais entendre. Je peux vous conter mille anecdotes à propos de la place Chauderon. Je connais les secrets de la vie 

				

			

			
				
					
						Bibliographie &

					

				

			

			
				
					[image: ]
				

				
					
						
							[image: ]
						

					

					
						
							AMPHOUX, P. (2006) : « L’aménagement des territoires et les professionnels de la maîtrise d’œuvre », Cahiers thématiques, vol. 6, pp. 109-115.
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							Augoyard, J.-F. (2001) : « La conduite de récit », in Grosjean, M., Thibaud, J.-P. (éds), L’espace urbain en méthodes, Marseille, Parenthèses, pp. 173-196.
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					de ses usagers et usagères. J’ai parlé avec elles et eux, je les ai observé•e•s. Je suis d’ailleurs l’une d’entre elles et eux. Tous les jours, j’arpente cette place. J’y suis à la fois partout et nulle part. Il vous semblera m’y avoir rencontré-e. En m’écoutant, vous penserez que je suis telle ou telle personne. Pourtant, il est impossible que vous m’y ayez un jour adressé la parole, pour la simple et bonne raison que je n’existe pas. Je suis une fiction. Une voix qui agrège plusieurs autres voix. C’est pour cela que je suis parfois contradictoire. Que je dis une chose, puis une autre. On m’a expliqué un jour qu’une chimère était « un monstre fabuleux à tête et poitrail de lion, ventre de chèvre, queue de dragon ». C’est en tout cas la définition qu’en donne le dictionnaire du Petit Robert. Le même dictionnaire complète en donnant un sens par extension du terme : la chimère peut être un fantasme. Mais le terme est ici trop fort. J’ai été créé•e pour servir un projet pédagogique. Je raconte la place du point de vue de personnes qui en ont un usage régulier, ce qui permet de dire différemment ce qu’on écrirait dans un rapport technique ou scientifique. Je donne des indications en tentant de donner corps à un propos. Bien entendu, je ne remplace pas des indicateurs plus robustes, comme, par exemple, des chiffres. Mais ce n’est pas le principe de mon existence. Je suis un outil sensible de diagnostic. Sans plus.

					Cette écriture à la première personne des témoignages correspond en effet à un procédé classique de l’écriture romanesque, celui de la focali-sation interne. Instances autoriale et narratrice se confondent, arrasant les seuils entre réalité et imagination. Procédant d’un travail d’entro-pathie par lequel les chercheurs-herméneutes s’attachaient à se mettre à la place de leur interlocuteur, l’écriture des chimères nécessitait de combler des trous pour qu’elles restent plausibles, qu’elles ne rompent pas leur effet de réel en multipliant les invraisemblances ; qu’elles aient l’air d’un fragment d’entretien à l’état brut.

					La surprise a été que ces chimères qui oscillaient entre le genre de la non-fiction littéraire (Boynton 2021), du docu-fiction ou de la faction (Lavocat 2016) ont résisté à l’épreuve de la lecture publique. Disposées sur les tables de l’atelier conclusif qui mobilisait les personnes rencontrées durant l’enquête ainsi que quelques rares passants, elles ont été appré-hendées comme des êtres peuplant le monde réel. On cherchait à deviner qui parlait. On se demandait si c’était un extrait de son propre entretien. On les commentait, en marge. On dialoguait avec, comme un personnage de roman peut devenir, un temps, un compagnon, sinon un confident.
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					La fiction née de l’exercice d’interprétation rendu nécessaire par le mon-tage de fragments d’entretiens permettait d’approfondir la saisie des usages d’une place.

					Fondre la théorie dans le roman : une thèse de doctorat

					Pour être tout à fait honnête, cette convocation d’êtres chimériques dans l’écriture d’un rapport avait été expérimentée une quinzaine d’années plus tôt, dans le cadre d’une thèse de doctorat en géographie. Elle aussi se proposait, dans le même temps qu’elle répondait à une question de recherche, d’expérimenter des modalités de mises en texte susceptibles de susciter un effet de distanciation, comparable au Verfremdungseffekt de la théorie brechtienne (Matthey 2006). Le postulat était que, dans le champ de la théorie sociale, textes scientifique et littéraire soient consubstantiels, le premier tendant toutefois à taire ses effets de réel, alors que le second les assumait. Partant, l’enjeu de la thèse consistait à développer une forme d’écriture réflexive, qui non seulement com-mente ce qu’elle fait au moyen d’un surmoi omniprésent, mais propose également des artefacts littéraires conviant le lecteur à descendre du « pont des premières » (pour reprendre une image de L.-F. Céline1) pour visiter la salle des machines du texte. Cette visite devait rompre le pacte fictionnel à l’origine du principe de neutralité de l’écriture scientifique, libérant la critique.

					Je multipliais donc les encadrés rendant compte des cas contraires ou des coupures de contexte. Empruntant une voie déjà largement pratiquée par l’anthropologie, j’insérais des fragments de mon journal de terrain, qui rendaient compte de mes bricolages épistémologiques. De manière plus originale, je commençais à rédiger des chapitres en caméra subjec-tive, usant d’une narration à la deuxième personne du pluriel, ce vous du Nouveau Roman. Le projet était d’estranger l’écriture, de déshabituer la lecture…

					La compréhension très littérale de l’insistance de mon directeur de thèseà ce que je traite les « questions de méthodes à l’aide d’exemples » a conduit, alors que je m’attachais à rédiger mon état de l’art, à l’idée 
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							Matthey, L. (2006) : Le quotidien des systèmes territoriaux : lecture d’une pratique habitante. Généalogie et description herméneutique des modalités de l’habiter en environnement urbain, thèse de doctorat en géographie, Lausanne, Uni-versité de Lausanne.
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					d’un déplacement. Comment exemplifier des débats théoriques à l’aide d’exemples issus de pratiques ordinaires de la ville ? L’enjeu n’était pas celui de paraphraser les expériences dont rendaient compte les publica-tions scientifiques, mais de montrer comment elles se manifestent in vivo. Pour ce faire, je créais un être chimérique, mais non totalement fictif, puisque composé de multiples observations de recherche, qui me per-mettrait, par ses retours ponctuels dans le texte, d’incarner la théorie (Exemple 4). Je raconterais plusieurs fois l’histoire de cette chimère, mais de différents points de vue théoriques, un peu dans l’esprit des exercices de style de Raymond Queneau.

					Exemple 4. À 7h, Aude quitte son domicile. Elle s’en va par la rue de Vannes en direction du Zanzibar, à quelque 400 mètres. Là, elle boit son premier café de la journée et fume sa deuxième cigarette. À 7h30, elle quitte l’établissement, traverse le square de Monssenne et arrive à l’arrêt du bus 4. Elle tâche de trouver une place assise. Vingt minutes plus tard, elle descend à l’arrêt Verger. Trois minutes après, elle arrive sur son lieu de travail, au centre-ville. Elle en ressort à 13h pour aller manger un plat du jour au Général Plattel, restaurant de la ville haute. Une heure plus tard, elle rejoint, en tram, son emploi. À 17h, elle en ressort. Elle regagne son quartier comme elle s’est rendue au travail. Marche puis bus puis marche. Avant d’arriver chez elle, Aude s’arrête au Super Marché. Elle y achète de quoi se confectionner un plateau-télé. Elle monte les escaliers. Ferme sa porte. Se douche. Se nourrit. Se divertit. S’endort.

					M’inspirant de la poétique des noms de personnages, je prénommais cette chimère Aude, légendaire sœur d’Olivier dans la Chanson de Roland, cette chanson de geste « adaptée à la narration à voix haute » (BNF s.d.). Aude effectuait quotidiennement un trajet domicile-travail-domicile, qui avait retenu l’attention de nombreux géographes s’intéressant aux budgets espaces-temps, constitutifs, dans les années 1960, d’un moment important de l’approche géographique du quotidien. L’émergence de nouvelles approches dans la littérature scientifique reconfigurait la nar-ration de cette histoire en sollicitant d’autres souvenirs de mon propre terrain d’enquête, tels ces voyages imaginaires qu’accomplissaient mes interlocuteurs lors de leurs propres parcours quand un lieu les ramenait à un autre (Exemple 5).
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					Exemple 5. Aude s’en va à son travail. Tous les matins, elle emprunte le même itinéraire, à quelques exceptions près. Elle mange presque tous les jours dans le même établissement de la ville haute. Elle rentre chez elle par le chemin qu’elle a emprunté le matin même. C’est une manière de faire avec la ville. Une manière qui manifeste quelque chose d’une aliénation. Une manière qui permet aussi de penser à autre chose, d’être ailleurs. Cette manière ouvre l’accès aux logiques de l’agir quotidien. Pragmatiquement, Aude n’est pas aliénée. À chaque pas, elle « échappe » aux dominations d’un ordre qui la dépasse. Elle a une façon de se territorialiser par laquelle elle ne cesse de s’inventer des histoires. À tel carrefour, il est arrivé ceci. À tel autre cela. La narration qu’elle accomplit, pour elle, de son parcours, fait de la ville un espace libératoire. Elle voit des choses, les rapporte à d’autres, qui les conduisent à d’autres encore. C’est ainsi que le quotidien est traversé de mythes et mythologies ; qu’il oscille entre profane et sacré ; qu’il est rarement univoque et nécessite une interprétation.

					Au terme de cet état de la question de mon état de l’art, Aude était appe-lée à être transposée dans le système clos dessiné par le fragment du Déluge de J.-M. G. Le Clézio qui inaugurait le raisonnement de la thèse. Cette transposition signifiait l’intention du manuscrit, celui de rétablir une continuité entre ces modes de connaître que sont les sciences sociales et la littérature (Exemple 6). Elle fondait également un appel à ne pas discriminer réel et imaginaire, pour appréhender leur entrelacement dans une gnoséologie ordinaire.

					Exemple 6. Il faut à présent s’imaginer les déplacements répétitifs d’Aude dans le système fermé de J.-M. G. Le Clézio. Aude se rend à son travail. Il pleut. Il y a du ciment, du plâtre, l’arête granitique du rebord des trottoirs. L’eau fait des ruisseaux. Sur leurs bords, Aude lit le gel de l’hiver, le feu de l’été. Elle se presse, il lui faut être au plus tard à 7h05 au Zanzibar. Elle marche sur les reliquats d’une marelle. Elle pense à Nadja et Valérie et Patricia ; au préau de l’école du quar-tier populaire qu’elle habitait enfant. Elle voit l’enseigne de la droguerie. Plus que 200 mètres avant son premier café. Puis ce sera le bus, d’autres enseignes, mystérieuses : Caltex Autogom ; les rues cordées de platanes ; le lotissement en construction ; la maison avec cette végétation dense au balcon qui fait penser à la touffeur d’une jungle, qui incite à se demander à quoi ressemblent les gens qui habitent là, qui ramène aussi à ce reportage l’autre jour sur le Suisse de Bornéo2… Ce sont ces déplacements et ce système fermé que vise la question de savoir com-ment femmes et hommes font, jour après jour, usage de la ville contemporaine, 
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					en tant que système symbolique/sémiotique, pour se « bricoler » une identité personnelle, tout en étant socialement canalisés dans leur « bricolage ». De fait, il y a une pragmatique à l’œuvre dans cette question de recherche. Tous les jours, dans la vraie vie, Aude va à son travail – et ce déplacement n’est pas seulement un mouvement du domicile à l’emploi. Que se passe-t-il, dans les faits réels et imaginaires, sans dogmatisme, sur cet itinéraire ?

					Textes romanesques et fantômes de terrain constituaient ainsi un moyen paradoxal de donner corps à la théorie. Si ma chimère d’alors n’occasionnait pas de retour au terrain sous forme de paroles réactivées, comme lors de l’étude évoquée précédemment, elle favorisait toutefois un estrangement du texte propre à favoriser une lecture distante de la thèse.

					Narrer pour dire vrai

					Le récit peut-être une manière de convoquer les spectres qui, toujours-déjà, habitent une enquête. Ces voix entendues, ces présences entrevues, ces atmosphères traversées qui travaillent le corps situé de la personne qui cherche. Écrire l’enquête permet de leur rendre vie, de révéler leur présence transformatrice et fonder une analytique sensible à la pluralité des mondes. L’intéressant est que cette tentative de restitution, par une écriture proche de l’oralité, de la polyphonie propre à un terrain, cette fictionnalisation des choses qui y sont dites, peut constituer, lorsque les factions produites retournent au réel, le moyen d’un approfondissement de la connaissance des pratiques et significations d’un espace donné.

					Le récit permet aussi – et paradoxalement – de congédier d’autres spectres. Ceux qui habitent encore l’idéal d’une écriture scientifique dont la neutrali-té serait le garant de l’objectivité d’une démarche. Or, c’est parfois le plaisir de l’écriture qui permet une objectivité encore plus grande (Barthes 2002) en renforçant, par des artifices littéraires qui rompent le pacte fictionnel inhérent à la publication scientifique normée. Écrire n’est pas mentir. La fiction n’est pas fausseté ; elle est parfois la condition d’un réalisme plus grand à l’origine d’une compréhension plus apaisée du monde.
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							BARTHES, R. (2002) : « De la science à la littérature », in Le bruissement de la langue, Paris, Seuil, pp. 11-19, éd. orig. 1967.
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						1	L.-F. Céline établit une comparaison entre un texte et un bateau. Le lecteur est sur le pont des premières, il est emporté dans un voyage et veut jouir. La salle des machines ne l’intéresse pas et l’écrivain doit faire avec.

						2	Bruno Manser, militant écologiste engagé en faveur des Penan du Sarawak (Malaisie). Disparu dans la jungle de Bornéo au mois de mai 2000, il est déclaré mort en mars 2005.
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					Je garde en mémoire les propos de Sory Camara, professeur et anthro-pologue africaniste. À l’occasion d’un cours, il exposa ainsi le thème de l’écriture en anthropologie : « Il est autant de façons d’écrire que de terrains. » Je ne sais l’importance qu’il accordait à cet argument dans ses propres recherches, mais il devint déterminant pour la suite de mes tra-vaux d’enquête, lorsque je reconnus comme une évidence que l’enquête ethnographique impliquait une mise en récit1. Je voudrais ici revenir sur les enjeux théoriques de cette proposition, en particulier sa dimension heuristique, au travers de quelques exemples pris dans des enquêtes réalisées sur des terrains suburbains. Mon hypothèse est que ce type de récits d’enquête peut offrir des contrepoints pertinents à des modes d’analyse plus surplombants tels qu’en propose habituellement l’anthropo-logie post-structurale ou post-ontologique d’inspiration descolienne ou encore – sur le thème plus spécifique de l’urbain – la géographie sociale, la sociologie, la socio-démographie, la philosophie sociale ou les études urbaines.

					Le récit comme gage de rigueur scientifique

					Une première raison de recourir au récit comme mode d’analyse tient à la vérité du lien que tout anthropologue nourrit avec ceux qu’il observe. La restitution narrative des reliefs de cette communication, toujours singuliers, souvent mémorables, m’a toujours semblé constituer un pré-requis à une démarche, si ce n’est scientifique, en tout cas rigoureuse. La fabrication de l’enquête ne constitue-t-elle pas l’enquête elle-même 
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					si l’on admet que du lot commun de ses aléas (malentendus, gaffes, impairs, fausses pistes, contre-intuitions, errance durable, quelquefois) peuvent naître des éléments de savoir déterminants ? Créer de l’embarras (par suite d’une position d’observation jugée abusive ou malencontreuse par ceux qu’on observe) peut par exemple révéler des expressions nor-matives particulièrement précieuses. Des dysfonctionnements commu-nicationnels naissent en effet des comportements adaptatifs qu’il serait dommage de considérer comme des scories de l’enquête. L’attention portée à ces « expériences de perturbation » a par ailleurs été promue et explicitée par l’ethnométhodologue américain Harold Garfinkel (2007). Dès lors, comment restituer ces voix dissonantes – celle de l’anthropo-logue comprise – autrement que par le récit et, de façon plus précise, par l’emprunt à des conventions dialogiques relatives au roman ou au théâtre ? La restitution narrative de ces contextes communicationnels n’est pas seulement une marque de rigueur scientifique. Elle com-porte aussi une dimension heuristique en révélant la manière même de l’anthropologue : les stratégies verbales portant les attentes, les résistances, les croyances, les préjugés, les stéréotypes, mais aussi les dramaturgies, les jeux de rôles tenus par chacun sur les scènes sociales où ils prennent forme.

					Donner voix par le récit

					Une deuxième raison est pour ainsi dire politique et concerne de nouveau la relation entre observateur et observés. Dans les enquêtes que j’ai menées sur des terrains où la souffrance était observable (la sphère de l’action sociale, les territoires riverains de sites industriels à risque, les territoires périmétropolitains en situation de déprise socioéconomique), il m’est toujours apparu problématique d’objec-tiver la relation aux observés en ne restituant pas son contenu et sa forme communicationnelle. Il est en effet de coutume en anthropo-logie de reléguer ce matériau de première main dans les coulisses de l’enquête, par exemple par des considérations méthodologiques liées à l’usage de la réflexivité, ou encore par l’adoption d’une démarche 
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					hypothético-déductive admettant de façon tacite que la relation d’en-quête est implicite en anthropologie, en une sorte de prérequis si évident qu’il ne serait pas lieu de le rappeler. Le problème (politique) est qu’en excluant les observés (qui sont compris ici comme des inter-locuteurs) de la phrase d’écriture analytique, le texte donne à voir les observés comme des agents mutiques de l’enquête, pour ainsi dire des fantômes. Un problème éthique ne se pose-t-il pas, cependant, lorsque l’anthropologue comprend qu’il pourrait donner voix à ces personnes avec lesquelles il passe tout de même une bonne partie de son temps, s’engageant parfois avec elles de façon profonde ? Au déni de ce temps partagé, jadis identifié par Johannes Fabian (2017) par la notion d’« allochronie » (occultation du temps de l’enquête) s’ajoute alors ce que nous pourrions nommer un effet de « désinterlocution » (Chauvier 2011). Entendons par là que, dans son texte final, l’anthropo-logue donne à voir ses interlocuteurs comme des êtres non qualifiés pour prendre la parole face à lui, des observés mutiques en somme. La portée politique de ce déni spécifique est trop souvent occultée ou enchâssée dans des appareils théoriques. Dans le cas d’expressions de souffrance constatées in situ et in vivo (la souffrance et ses modalités : le désespoir, le traumatisme, le complexe de classe, le sentiment de relé-gation, le manque d’estime de soi, etc.), les textes anthropologiques usant de la désinterlocution semblent ajouter une couche de mutisme aux situations vécues par les personnes, produisant un angle mort as-sez peu questionné. Cette habitude, fort répandue en anthropologie, provient largement d’un apprentissage non narratif de la discipline, le récit étant abusivement assimilé au roman et, par là, à de la fiction, même si raconter une histoire n’a évidemment jamais conditionné sa dimension fictionnelle. En alternative à cette habitude, je soutiens que la « réinterlocution », autrement dit la possibilité de donner voix aux interlocuteurs de l’anthropologue, suppose nécessairement une mise en récit de ces moments de communication. Lorsque le lecteur peut se projeter dans ces jeux de voix partagées, il peut accéder à la présence politique de personnes au sujet desquelles il peut percevoir la tessiture des voix.
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							Fabian, J. (2017) : Le Temps et les Autres : comment l’anthropologie construit son objet, Toulouse/Marseille, Anacharsis.
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					La mimesis du texte

					On devine à quel malentendu renvoie une posture narrative qui pré-tend s’extraire des habitudes hypothético-déductives du monde acadé-mique. Le fait est que la plupart de mes livres, que je présente toujours comme des récits d’enquête, ont souvent été lus comme des romans. Cette situation ne constitue pas un problème cependant, bien au contraire : pris dans la réalité textuelle de l’enquête en train de se fabriquer, les lecteurs peuvent accéder, non seulement à la voix des observés, mais aussi à la juste taille de l’expertise en train de se fabriquer, soit une enquête à taille humaine saisie dans la communication ordinaire. La notion d’ordi-naire, ici référée à l’œuvre de Wittgenstein, propose de considérer la communication humaine comme un ajustement permanent de critères (to fit, selon Wittgenstein). Alors que ces approches méta-discursives tendent à mettre à distance les lecteurs en les coupant de l’expérience ethnographique, le récit de l’ordinaire de l’enquête leur permet de se projeter dans la mimesis (RicŒur 1983) du texte, comme s’ils entraient dans la trame d’un roman. La mimesis peut être définie comme une réalité textuelle métaphorique du réel. Cette démarche oblige alors l’anthropo-logue à chercher une forme capable de restituer avec le plus de précisions possibles l’expérience ordinaire de l’enquête.

					Trois formes narratives de l’urbain

					En anthropologie urbaine, cette expérimentation de la forme narrative peut constituer un atout considérable pour notre discipline, produisant à la fois, pour le lecteur, l’évaluation d’un régime d’expertise et une façon de comprendre les spécificités des territoires observés.

					La distinction des registres de discours. Une première enquête, La petite ville (Chauvier 2017), menée dans une commune du sud de la Haute-Vienne en situation de déclin socioéconomique, offre une première illustration du pouvoir du récit dans la phase de restitution de l’enquête. Je mobilise ici la méthode des itinéraires mise au point par l’anthropologue Jean-Yves Petiteau (2018), consistant à « suivre une personne qui nous guide par le 
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					corps et la parole sur un territoire qu’il invente et construit par la mise en scène de son récit ». Cet outil permet de se rendre attentif aux histoires des habitants et, par là même, de découvrir efficacement un territoire. Dans le cas présent, les histoires recueillies sont marquées par des trauma-tismes dus à la fermeture des usines locales et, d’une façon générale, par les mutations des activités industrielles et agricoles. Du point de vue de l’anthropologue, un trouble psychoaffectif, nécessaire à toute recherche selon George Devereux (1994), va naître de l’impression d’un étouffement de ces histoires locales et singulières par la « grande histoire » de la mon-dialisation économique, laquelle a substitué aux métiers de l’industrie des activités tertiaires peu rémunérées et peu valorisantes du point de vue des habitants (aide à la personne, entretien des espaces verts). Le dispositif narratif choisi alors consiste à mêler deux registres de discours : celui de la grande histoire de l’économie (les mutations de l’économie de ce terri-toire) et celui, ordinaire, des habitants (leurs paroles recueillies durant les itinéraires). Le procédé technique consiste à insérer ces paroles habitantes entre parenthèses au cœur des analyses de la « grande histoire ». En jouant de façon impressionniste du contrepoint, parfois avec ironie ou mélanco-lie, ce télescopage de registres joue d’un double effet. Il permet d’abord de comprendre les conséquences spécifiques des mutations de l’économie sur les façons d’être des habitants de la petite ville : leurs représentations de leur quotidien déclassé, des métropoles, de l’histoire, de l’avenir, leurs intentions de vote, leur sentiment de déprise, la perte de l’estime de soi. Il permet aussi de donner voix à ces personnes habituellement occultées par des analyses territoriales privilégiant des sources de seconde main ou surplombantes : socioéconomiques, démographiques ou cartographiques. Cette mise en forme narrative permet par ailleurs de restituer les spécifi-cités et, par là, l’irréductibilité de ce territoire, le procédé ébauchant une typologie affinée des petites villes périmétropolitaines.

					L’anthropomnésie. Une enquête menée le long de la départementale D6089 (Chauvier 2024) offre un autre procédé narratif qui lie l’approche indiciaire de l’anthropologie et une dimension mnésique en une démarche que je nomme « anthropomnésie ». Le long de cette route départementale, 
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					que j’ai régulièrement empruntée lorsque j’étais étudiant, se trouvent des petites villes économiquement dévitalisées par la création d’une auto-route qui longe son tracé. Leurs habitants vivent comme un traumatisme cette mutation territoriale et le sentiment de relégation sociale qu’elle a généré. Partant de là, ma démarche consiste à lier les grands événements de l’histoire économique des territoires traversés (ici, les choix écono-miques d’une région) et les indices les plus ténus des paysages (les visages, les fragments de paysages), toujours par la connexion de mes souvenirs – lorsque j’étais usager de cette route. L’anthropomnésie se rapproche à la fois de la « microstoria », ce courant d’historiens italiens soucieux des fragments contenant les grands événements, et, une nouvelle fois, de la notion de « trouble psychoaffectif » développée par l’ethnopsychiatre George Devereux. La démarche produit narrativement une collision conti-nue entre la grande histoire, les détails d’un paysage de déprise socioéco-nomique, à savoir les indices nés de l’observation flottante ou les paroles recueillies lors des entretiens avec les habitants, et ma mémoire affective. Le récit fragmentaire convient à cette démarche pour comprendre les pay-sages critiques de la D6089. Il s’agit de renoncer à décrire le passé tel qu’il a été, « définition de l’histoire toute chimérique » selon Walter Benjamin (1940). Les récits anthropomnésiques traquent plutôt l’histoire « par le bas », celles des voix vaincues ou oubliées, à contre-courant de celle qui est écrite par les dominants, ici, par exemple, une histoire de ce territoire vu par la gouvernance territoriale. Il ne s’agit pas d’imposer mon regard d’expert sur des paysages familiers, mais de montrer comment ceux-ci ont formé le prétendu spécialiste que je suis, qui n’est, au fond, qu’un témoin ordinaire, un indigène troublé dont l’ambition est de partager ses ressentis en vue d’éperonner de singuliers questionnements ; et en particulier celui concernant les velléités de vote vers l’extrême droite, largement partagées par les habitants des communes qui longent la D6089. Une fois de plus, ce dispositif narratif permet aux lecteurs de se projeter dans la mimesis d’une enquête « incarnée » reliée à des enjeux politiques contemporains.

					La forme urbaine. La troisième enquête, Contre Telérama (Chauvier 2011), est réalisée dans une commune de la deuxième couronne de Bordeaux 
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					où je réside depuis plus de vingt ans. Elle se compose de deux étapes distinctes. La première, traditionnelle, correspond à une collecte d’in-formations. Elle mobilise des observations flottantes, des entretiens semi-directifs et des séquences d’observation participante. Elle propose une compilation de situations visant à traduire l’impression d’aliéna-tion des habitants déclinant plusieurs thèmes : la dépendance vis-à-vis de l’automobile dans un contexte d’étalement urbain non planifié, la dépendance à l’hypermarché et aux modes de consommation standardi-sés, les façons stéréotypées d’occuper la scène sociale. S’ensuit cepen-dant, dans une deuxième partie, une étape de « trouble » – je me réfère encore une fois à ce que Devereux (1994) entend par « trouble psycho affectif », soit l’exigence de protocoles de recherche suite à une situation éprouvée de désordre affectif au sein de l’immersion ethnographique. Ce sont en l’occurrence des impressions tout à la fois de désarroi, de colère et de sentiment d’injustice. La raison en est la une de l’hebdomadaire Télérama portant le titre « Comment la France est devenue moche ». Le journal fustige l’aliénation, mais aussi et surtout la laideur des zones périurbaines. Outre le mépris de classe dont fait preuve cet hebdomadaire, son parti pris semble d’autant plus injuste qu’il plonge involontairement plus de 20 millions de Français résidents des territoires périurbains dans un angle mort de la recherche. Comment en effet prêter attention à ce qui est « moche » ? Cette position urbano-centrée ne peut qu’accroître le sentiment de déprise, voire de fracture des périurbains vis-à-vis des métropoles et du modèle de réussite qu’elles incarnent, liant les deux sens de l’urbanité (productivité et sociabilité) tels que les analyse Georg Simmel (2013). Partant de là, pour être rigoureuse, l’écriture de l’enquête doit exprimer et restituer ce que nous pourrions appeler une « phénomé-nologie de l’observation », autrement dit ces passages d’un état d’esprit à un autre. L’enjeu n’est pas de parler de soi, mais de montrer comment un événement extérieur (ici, la une de Télérama) va modifier le regard de l’observateur sur le territoire périurbain. Ce regard devient plus nuancé lorsque je décide de me focaliser sur ce que je ne voyais pas avant. Je découvre alors une foule de contre-usages habitants : informels (la marche est plus présente que prévu), interstitiels (les rencontres entre adultes 
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					consentants dans les friches naturelles des environs), parfois prohibés (les transgressions adolescentes), mais toujours oubliés par des régimes d’expertise plus surplombants. Le territoire observé devient ambivalent ; s’il conserve son caractère aliénant et standardisé, il devient aussi lieu de résistance, de « tactiques et de ruse » (de Certeau 1990), approchant les modes d’habiter dans leur subtilité ordinaire.

					Il s’agit alors de proposer un dispositif littéraire susceptible d’amener le lecteur à comprendre ce basculement d’une expertise à distance à une expertise immergée. Pour ce faire, j’adopte une forme narrative en courts chapitres monoblocs représentant autant de pavillons. La forme textuelle mime la forme urbaine. Le lecteur découvre chaque « chapitre-pavillon » au moyen de mots-clés traduisant la conversion progressive du regard de l’anthropologie. Dans la première partie, ces mots-clés pourraient introduire les chapitres d’une analyse anthropologique conventionnelle (« espace, temps, lumière, politique, occidents, animaux, néo-résident, saisons »). Après le trouble psychoaffectif causé par Télérama, ils évoquent des situations plus singulières et poétiques (« échec, neige, seuil, répit ») ou plus négatives (« colère, autodestruction »). Ce procédé narratif permet ainsi de détourner les concepts des sciences humaines et sociales en les référant à des pratiques habitantes singulières, créatives, irréductibles, informelles, voire transgressives.

					Cette technique du détournement vis-à-vis de la science – et, en réalité, de l’institution scientifique – est renforcée par l’utilisation, non moins narrative, du pronom « nous », qui crée un effet de déplacement du sujet observant : réaliste puis poétique, il devient « royal » puis politique, ex-primant la voix à l’unisson des périurbains oubliés. Finalement, Contre Télérama permet aux lecteurs de saisir l’ambivalence des modes d’habiter en se projetant dans la mimesis d’un récit relatant une transformation anthropologique et politique.

					Conclusion

					Dans ces trois cas, la perspective narrative et non fictionnelle opère un changement radical de paradigme. À la double mise à distance tradi-tionnelle des observés et des lecteurs se substitue une phénoménologie 
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					de l’écriture (les étapes du récit) et de la lecture (la projection dans une réalité textuelle) susceptible d’amener le lecteur à porter un autre regard sur l’expertise urbaine en sciences humaines. Par cette contri-bution, je souhaite envisager un au-delà de la scission institutionnelle entre les « régimes d’expertise (notamment urbaines) métadiscursifs » et les « récits d’enquête immersifs ». Cette division implique que le visa de scientificité ne s’appliquerait qu’au premier régime, reléguant le ré-cit du côté des coulisses et des implicites de la science. Dans les trois exemples que j’ai présentés, le récit de l’enquête traduit au contraire son potentiel de vérifiabilité en relatant, finalement, les conditions de possibilité de l’expertise. Ce n’est pas le cas pour des métadiscours dont la forme hypothético-déductive rend invérifiables les informations ethnographiques et, finalement, l’enquête elle-même.

						1	Cette découverte était toute relative, puisqu’au début des années 1990 l’anthropo-logie avait déjà connu son « tournant littéraire », d’une part au travers de l’approche de la Writing Culture développée par James Clifford et George Marcus en 1986, pour qui le discours et le texte des anthropologues constituent des lieux d’articulation du savoir et de pouvoir ; d’autre part pour Clifford Geertz (en 1988), pour qui l’anthropologue est évidemment un auteur, qui plus est doté d’un style.

					Bibliographie

					Benjamin, W.(2000) : « Sur le concept d’histoire », Oeuvres III, Folio Essais, no 374.

					De Certeau, M. (1990) : L’invention du quotidien, Tome 1, Art de faire, Paris, Gallimard.

					Chauvier, É. (2011) : Anthropologie de l’ordinaire : une conversion du regard, Toulouse/Mar-seille, Anacharsis.

					—	(2017) : La petite ville, Paris, Éditions Amsterdam.

					—	(2024) : « Anthromnésie de la D6089 », Les Cahiers de l’École de Blois, no 22.

					Devereux, G. (1994) : De l’angoisse à la méthode dans les sciences du comportement, Paris, Aubier.

					Fabian, J. (2017) : Le Temps et les Autres : comment l’anthropologie construit son objet, Tou-louse/Marseille, Anacharsis.

					Garfinkel, H. (2007) : Recherches en ethnométhodologie, Paris, PUF.

					GEERTZ, C. (1996) : Ici et Là-bas, L’anthropologue comme auteur, Métailié.

				

			

			
				
					[image: ]
				

				
					
						
							[image: ]
						

					

					
						
							GEERTZ, C. (1996) : Ici et Là-bas, L’anthropologue comme auteur, Métailié.

						

					

				

			

			
				
					
						Bibliographie &

					

				

			

		

	
		
			
				[image: ]
			

			
				
					matières narratives

				

			

			
				
					228

				

			

			
				
					Petiteau, J.-Y. et Renoux, B. (2018) : « Dockers à Nantes. L’expérience des itinéraires », in Tallagrand, D., Tixier, N., Toussaint, M. (éds), Docker à Nantes. L’expérience des iti-néraires, Dijon, Les Presses du réel.

					RicŒur, P. (1983) : Temps et récit, Paris, Seuil.

					Simmel, G. (2013) : Les grandes villes et la vie de l’esprit. Suivi de Sociologie des sens, Paris, Payot.

				

			

			
				[image: ]
			

		

		
			
				[image: ]
			

			
				
					Biographies

				

			

			
				
					Pascal Amphoux est gérant du bureau d’études CONTREPOINT, Projets urbains, à Lau-sanne (activité indépendante de conception architecturale, urbaine ou territoriale dans le contexte de la transition écologique). Il est également chercheur associé au Centre de Recherches sur l’Espace Sonore et l’Environnement Urbain (CRESSON, École d’Architecture de Grenoble, UMR CNRS AAU) et professeur des écoles d’architecture (ENSA Nantes, 2003-2021). Expert auprès de diverses institutions suisses, françaises ou européennes, il a reçu de nombreuses distinctions : Médaille d’argent de l’Académie d’Architecture (Paris, 2006) ; Lapin d’or (prix de la meilleure réalisation suisse en « architecture du paysage », Zürich, 2008) ; Flâneur d’or (prix suisse des aménagements piétons, Zürich, 2008). Il est l’auteur de plusieurs ouvrages et publications scientifiques portant notamment sur les rapports entre la pratique du projet, l’esthétique paysagère et les méthodes des sciences sociales.

					Nathalie Audas a une formation en géographie et aménagement de l’espace. Ses re-cherches portent sur le rapport affectif des individus à leurs lieux de vie avec une ré-flexion sur la manière d’inclure cette dimension de l’ordre du ressenti dans la fabrique de l’urbain contemporain. Elle s’intéresse également aux expériences spatiales de mobilité en tant qu’éléments central des modes d’habiter. L’ensemble de ses travaux scientifiques est marqué par une réflexion sur les méthodologies qualitatives dans leur propension à « dévoiler » le sensible.

					Maîtresse de conférence de l’Université Grenoble-Alpes depuis 2010, Karine Basset en-seigne à l’Institut d’urbanisme et de géographie alpine où elle co-dirige le master Trans-formative Urban Studies. À la croisée de l’histoire et de l’anthropologie du contemporain, ses recherches portent sur la construction narrative des territoires ruraux et urbains dans la modernité, sur les dimensions temporelles de l’attachement aux lieux, et sur la spatia-lisation des imaginaires de l’altérité. Elle est membre du Laboratoire de Recherche Histo-rique Rhône-Alpes (LARHRA).

					Paysagiste-urbaniste, Dolorès Bertrais est post-doctorante à l’Université de Genève, où elle enseigne. De 2017 à 2019, elle a travaillé dans le cadre d’une coopération décentra-lisée auprès de l’Atelier Parisien d’Urbanisme (APUR) à Phnom Penh (Cambodge). Depuis cette expérience, ses travaux de recherche se concentrent sur les nouveaux mécanismes de production de la ville, dont les modèles urbains globalisés, les sous-sols et les sédi-ments, de l’Asie du Sud-Est (Cambodge) à l’Afrique de l’Est (Rwanda). Elle poursuit ainsi ses réflexions sur l’ontologie politique du vivant et l’habitabilité des mondes urbains.

				

			

			
				[image: ]
			

		

	
		
			
				
					LES INTELLIGENCES MULTIPLES DU DESIGn

				

			

			
				
					230

				

			

			
				[image: ]
			

			
				
					Laure Brayer est architecte, docteure en architecture, enseignante à l’ENSAG (en « Arts et Techniques de la Représentation ») et chercheure au laboratoire AAU-CRESSON (UMR Ambiances, Architectures, Urbanités). Ses recherches s’intéressent aux expériences sen-sibles des transformations spatiales contemporaines et à leurs représentations plurielles. À partir d’enquêtes in situ auprès d’habitants, ses travaux s’attellent à fabriquer des objets intermédiaires (cartes sensibles, transects, films, expositions) permettant le récit des lieux et la mise en débat des pratiques et des projections. Ils interrogent ainsi l’articula-tion entre médiation, critique et projet. Elle anime avec Olivier Labussière l’Atelier-vidéo : [ateliervideo.hypotheses.org].

					Éric Chauvier est anthropologue, écrivain et professeur-HDR à l’École nationale d’architec-ture de Bordeaux. Ses recherches concernent surtout la condition urbaine, en particulier les territoires périurbains, mais aussi le monde de l’action sociale ou le survivalisme et, plus récemment, les grands incendies de Gironde en 2022. Il est l’auteur de plusieurs livres dont Anthropologie de l’ordinaire aux éditions Anacharsis, La petite ville aux éditions Ams-terdam, Anthropologie, Plexiglas mon amour, Laura, Le revenant, Les nouvelles Métropoles du désir ou Les Mots sans les choses aux éditions Allia.

					Elena Cogato Lanza est architecte. Elle est diplômée de l’Université de Venise en 1991 et est docteure en Science (EPFL, 2000). Professeure adjointe en Théorie de l’Urbanisme, elle est affiliée au Laboratoire d’Urbanisme de l’EPFL depuis 2013, et est actuellement responsable du programme doctoral EDAR (Architecture et Sciences de la Ville). Elle est également membre du Comité Scientifique du Centre de Recherche HABITAT. Ses intérêts de recherche se situent à la croisée de l’histoire et de la théorie de l’urbanisme. L’urbanisme au 20e siècle ; le déclin de la ville moderne et le besoin de revaloriser son héritage spatial et matériel ; l’investigation de concepts et de méthodes d’analyse (notamment visuelles) avec de fortes implications interdisciplinaires et systémiques : ces thèmes constituent le cœur de ses activités scientifiques.

					Titulaire d’un bachelor en géographie et environnement, obtenu en 2019, et d’un master en développement territorial, obtenu en 2022, Louis Drompt s’intéresse aux enjeux liés à la construction du pouvoir urbain, au rôle de la communication dans la fabrique de la ville et aux pratiques du métier d’urbaniste. Dans le cadre de son mémoire de master, il a développé une analyse sur la performance que peut avoir le récit dans un projet urbain. Il exerce en tant qu’urbaniste dans le secteur privé en Suisse.

					Yankel Fijalkow est professeur des unités et des écoles d’architecture. Il co-dirige le Centre de Recherche sur l’Habitat (UMR LAVUE 7218). Ses recherches portent sur les récits de l’ur-banisme, la santé et l’habitat. Il a notamment publié Logement et dynamiques urbaines (avec B. Maresca) ; Récits de la ville malade (2021) ; Dire la ville c’est faire la ville (2017) ; Les normes du logement locatif durable. Quelles perspectives pour les acteurs confrontés à la crise ? (2014) ; Sociologie du logement (2011 et 2014) ; Sociologie des villes (2004 et 2017) ; La construction des îlots insalubres, Paris 1850-1945 (1998).

					Géographe et professeur HES depuis septembre 2018, Simon Gaberell est responsable du centre interdisciplinaire de la Haute école de travail social de Genève (HES-SO) pour la transition des villes et territoires (CITÉ). Co-fondateur du réseau d’étude des métiers de l’urbanisme (R-EMU), responsable du CAS interprofessionnel et transfrontalier « Projets 

				

			

		

		
			
				[image: ]
			

			
				
					231

				

			

			
				
					biographies

				

			

			
				[image: ]
			

			
				
					urbains et pouvoir d’agir » et de la formation interdisciplinaire « Créagir, inventer la ville de demain ». Il est par ailleurs chercheur associé à l’Institut de gouvernance de l’environne-ment et de développement territorial de l’Université de Genève (IGEDT).

					Marc Higgin est anthropologue, membre de laboratoire AAU-CRESSON et PACTE, et ensei-gnant à l’IUGA. Ses recherches portent sur les pratiques quotidiennes de la vie sociale et la place du non-humain dans les manières d’habiter le monde des humains : nos relations avec l’environnement, avec les animaux, avec la matérialité et ses déchets.

					Isabelle Kloepper est collaboratrice scientifique dans le cadre du projet de recherche « Dé-croissance carcérale. Géo-ethnographie du réductionnisme carcéral et des alternatives non pénales » avec l’équipe de la professeure Julie De Dardel au département de géographie et environnement à l’Université de Genève. Elle termine sa thèse à l’Université de Fribourg sur la micropolitique des images de quartiers à Genève. Spécialiste des épistémologies des sciences sociales, elle a contribué à des projets de recherches variés, sur les imaginaires de quartiers, la prévention de l’isolement chez les ainé•e•s, ou encore sur la justice transfor-mative dans une idée de réductionnisme carcéral.

					Olivier Labussière est géographe, chercheur au CNRS, rattaché à l’équipe Environnements du laboratoire Pacte, à Grenoble. Il consacre ses travaux aux relations entre espaces, éner-gies et sociétés, en proposant une analyse critique des processus contemporains de transi-tions socioécologiques. Il expérimente le médium filmique pour suivre les modulations des milieux de vie au grès des mutations écologiques contemporaines. Il a initié l’atelier-vidéo en 2016 en partenariat avec la Cinémathèque de Grenoble, et le co-anime avec Laure Brayer (AAU-CRESSON) depuis 2021. Il coordonne avec Jean-Paul Thibaud et Suzel Balez l’ANR Sen-sibilia consacrée aux relations entre l’écologie et le sensible.

					Sébastien Lambelet est chercheur postdoctoral au sein du City Institute de la York Univer-sity de Toronto, boursier du Fonds national suisse (FNS) et maître assistant à la Faculté des Sciences de la Société de l’Université de Genève. Il est titulaire d’un doctorat ès science politique de l’Université de Genève soutenu fin 2019. Ses recherches portent sur la gou-vernance des villes et des agglomérations, les politiques d’aménagement du territoire, la sobriété foncière, ainsi que les stratégies narratives élaborées par les différents acteurs prenant part à la fabrique de la ville.

					Docteure de géographie humaine, Lise Landrin mène des recherches-création en coopé-rant avec des artistes de théâtre, performeuses, photographes ou conteuses. Considérant que les sciences humaines et sociales produisent des récits, elle travaille à favoriser la mul-tiplicité des voix dans une perspective critique, postcoloniale et féministe pour une science en actes. Son approche cherche à construire des dispositifs d’énonciation des savoirs à partir des arts de la scène, qui puisse encapaciter les groupes. Cette recherche l’a amené à collaborer dans divers terrains, dont la France, le Népal, le Luxembourg ou le Sénégal. Actuellement post-doctorante à l’Université de Berne (Suisse) et chercheuse associée à PACTE, elle continue d’interroger les implications éthiques, méthodologiques et épistémo-logique d’une telle approche de la participation.

					Mathilde C. Loiselle est chercheure rattachée au Groupe de recherche en aménagement et design (GRAD) de l’Université de Montréal et doctorante en cotutelle à la Faculté de l’aména-

				

			

		

	
		
			
				
					LES INTELLIGENCES MULTIPLES DU DESIGn

				

			

			
				
					232

				

			

			
				[image: ]
			

			
				
					gement de l’Université de Montréal et au sein du laboratoire AAU-Cresson à l’École nationale supérieure d’architecture de Grenoble, Université Grenoble-Alpes. Ses travaux s’inscrivent dans le champ de l’urbanisme et du design urbain et portent de façon spécifique sur la mar-chabilité des environnements construits dans ses dimensions morpho-fonctionnelles et sensibles. L’intérêt pour les dimensions sensibles de l’expérience dans ses travaux l’amène à développer une expertise liée aux approches créatives et narratives en aménagement.

					Laurent Matthey est professeur à l’Université de Genève. Ses recherches, situées au croi-sement de l’ethnographie et des études littéraires, s’intéressent aux enjeux politiques de la mise en récit de la fabrique urbaine, en focalisant sur les registres sensibles et les régimes attentionnels qui y sont mobilisés. Il est également membre de l’UMR AAU, équipe CRESSON.

					Artiste plasticien né en 1983, Yves Monnier a une pratique artistique multimédium faite de photographies, sérigraphies, pochoirs, installations, vidéos, correspondances et pro-tocoles. Diplômé de l’École Supérieure d’Art de Grenoble en 2008 (DNSEP), il a installé son atelier en région Auvergne-Rhône-Alpes en France et travaille régulièrement à l’internatio-nal (Japon, États-Unis). Depuis 2020, il contribue à des projets Arts-Sciences sur le thème du rapport sensible à l’air avec des chercheurs universitaires européens (Université de Gre-noble Alpes, EHESS) et américains (Louisiana State University, USA).

					Docteure en géographie, diplômée de l’Université d’Artois en 2019, Camille Mortelette est actuellement enseignante chercheuse contractuelle à l’Institut d’Urbanisme et de Géogra-phie Alpine (UMR PACTE) et chercheuse associée à l’UMR Ambiance Architectures Urbanités (équipe Cresson). Elle a réalisé sa thèse sur les politiques culturelles et patrimoniales dans le bassin minier du Nord et du Pas-de-Calais au miroir de l’appropriation habitante et la manière dont elles ont affecté la matérialité des anciens sites miniers (requalifications et patrimonialisations) ainsi que les représentations et imaginaires géographiques du ter-ritoire. Attentive au paysage, aux ambiances et aux pratiques ordinaires de l’espace, elle développe dans ses travaux une approche sensible de la géographie.

					Nicole Peccoud est assistante d’enseignement et de recherche à la Haute école de travail social de Genève (HES-SO). Elle réalise actuellement une thèse de doctorat en sciences de la société à l’Université de Genève. Elle propose une réflexion autour de l’attente vécue par les usagers et usagères des espaces d’accueil d’urgence prenant en compte la variation de ses éprouvés, ses empêchements, ses points de réconfort. Une sensibilité au poétique, comme refiguration du monde de l’action, est au cœur de son travail, tant dans la consi-dération de l’imagination comme possibilité d’espérer que dans le texte qui rend compte de l’enquête.

					Rachel Thomas est sociologue de formation et titulaire d’une HDR en sciences humaines et en aménagement intitulée « Une critique sensible de l’urbain » [en ligne]. Directrice de recherche au CNRS, elle dirige depuis 2022 le laboratoire Ambiances, Architectures, Urba-nités [en ligne]. Après des travaux sur la marche en ville et l’aseptisation des ambiances piétonnes en Europe, au Canada et au Brésil, elle s’interroge sur les enjeux sociétaux de la transformation des ambiances urbaines, ouvrant une réflexion sur leur dimension poli-tique.
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De ce point de vue, c’est assez
grand pour un "village de
montagne" !

Tramelan a un coté grande ville trés marqué.

—  La fagade du village est trés caractéristique et d'une
grande qualité, qui contraste avec la nature autour.
Une qualité urbaine densemble face a une qualité
agricole et naturelle

—  Clestrai, C'est frappant !

—  Depuis ici, c'est trés urbain alors que depuis le
village, c'est I'inverse, on ne voit que la forét, les
paturages et les prés...

— Pourtant, il y a de nombreuses dents creuses dans la
vile de Tramelan. Mais depuis ici, elles ne sont
presque pas apparentes !

Moi qui habite a Tramelan, je dirais que par endroit il n'y a

pas de verdure..

—  Vous diriez qu'on manque de verdure ?

- — Non pas vraiment, puisqu'on a la forét et la pleine
nature a proximité. Au contraire j'aime bien ce coté-la.
Mais c'est les deux ... Avoir la ville et la nature. Il y a la
face urbaine et la face nature.

— Ce n'est pas une opposition, c'est une véritable
complémentarité...

Ce contraste entre le versant
urbain et le versant nature,
c'est tout Tramelan !

30

Et c'est ce caractére de contraste qu'il faut préserver.

— Oui. Je dirais méme que ce contraste entre Iadret et
I'ubac, & Tramelan, est naturel !

Il a toujours été "naturel"
qu'il y ait du développement
a Tramelan...

Le développement des zones d'activité s'est fait un peu au

hasard & lépoque.

Il a bien quelqu'un qui prenait les décisions,

— Je ne sais pas si Célaient des familes qui faisaient
chacune un truc dans leur quarter, en fonction de ce
qui existait déja, mais ca sintégrait a mesure.

— Il ny avait pas de vision a long terme, pas de
planification, mais chacun s'adaptait au fil du temps.

— Etsile résultat est de qualité, c'est parce que I'on
pergoit cet ancrage historique du développement.

Depuis la lisiére de la forét, certains immeubles des années
60 sont bien visibles mais relativement bien intégrés.

—  Des années 70-80 aussi..

—  lisfont partie de I'identité bien sir.

—  Les blocs Kummer ne sont pas ceux qui s'intégrent le
moins.

lis sont au recensement d'ailleurs

Aujourd'hui on planifie des zones pour essayer de controler

le développement qui est trop rapide et on voit des

bétiments nouveaux surgir, qui ne font pas tous l'unanimité.

—  Clest tout de méme une architecture de qualité...

— ...etbien inscrite dans la pente du terraln.

—  Oui, mais c'est la que ¢a déborde justement sur les
champs et la zone agricole.

La qualité architecturale est une
chose, mais elle ne garantit pas
la valorisation du paysage

31
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La question du récit en aménagement et urbanisme donne
lieu, depuis plusieurs décennies, a une activité scientifique,
éditoriale et professionnelle soutenue. A travers diverses
études de cas, réflexions théoriques et expérimentations
méthodologiques, cet ouvrage propose une cartographie

de 'extraordinaire diversité des travaux placés sous le signe
du narratif. Il s"attache a identifier les grandes actions - faire
parler, transformer, comprendre ou rendre sensible - dont

le récit est l'opérateur, de maniére a esquisser les contours
d’une approche globalement cohérente de L'espace habité,
de son analyse, de sa planification et de son projet.

Contributions de Pascal Amphoux, Nathalie Audas, Karine Basset,
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Louis Drompt, Yankel Fijalkow, Simon Gaberell, Marc Higgin,
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Landrin, Mathilde C. Loiselle, Laurent Matthey, Yves Monnier,
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function RegisterInteractiveHandlers() {
RegisterButtonEventHandlers();
ProcessAnimations();
ProcessMedia();
}
function ProcessMedia() {
var oFrame = document.getElementsByClassName("_idGenMedia");
for (var i = 0; i < oFrame.length; i++) {
var actions = oFrame[i].getAttribute("data-mediaOnPageLoadActions");
if(actions) {
var descendants = oFrame[i].getElementsByTagName('*');
for(var j = 0; j < descendants.length; j++) {
var e = descendants[j];
var tagName = e.tagName.toLowerCase();
if(tagName == 'video' || tagName == 'audio') {
if(e.paused) {
var selfContainerID = e.id;
eval(actions);
}
}
}
}
}
}
function ProcessAnimations() {
	var oFrame = document.getElementsByClassName("_idGenAnimation");
	for (var i = 0; i < oFrame.length; i++) {
		var actions = oFrame[i].getAttribute("data-animationOnPageLoadActions");
		if(actions) {
			var selfContainerID = oFrame[i].id
			eval(actions);
		}
		var cn = oFrame[i].className;
		if(cn.indexOf("_idGenCurrentState") != -1) {
			var actions = oFrame[i].getAttribute("data-animationOnStateLoadActions");
			if(actions) {
				var selfContainerID = oFrame[i].id
				eval(actions);
			}
		}
		actions = oFrame[i].getAttribute("data-animationOnSelfClickActions");
		if(actions) {
			oFrame[i].addEventListener("touchend", function(event) { onTouchEndForAnimations(this, event) }, false);
			oFrame[i].addEventListener("mouseup", function(event) { onMouseUpForAnimations(this, event) }, false);
		}
		actions = oFrame[i].getAttribute("data-animationOnSelfRolloverActions");
		if(actions) {
			oFrame[i].addEventListener("mouseover", function(event) { onMouseOverForAnimations(this, event) }, false);
		}
	}
	document.body.addEventListener("touchend", function(event) { onPageTouchEndForAnimations(this, event) }, false);
	document.body.addEventListener("mouseup", function(event) { onPageMouseUpForAnimations(this, event) }, false);
}
function onPageTouchEndForAnimations(element, event) {
var oFrame = document.getElementsByClassName("_idGenAnimation");
for (var i = 0; i < oFrame.length; i++) {
var actions = oFrame[i].getAttribute("data-animationOnPageClickActions");
if(actions) {
var selfContainerID = oFrame[i].id;
eval(actions);
event.target.__id_touched = true;
}
}
event.stopPropagation();
}
function onPageMouseUpForAnimations(element, event) {
if (event.target && event.target.__id_touched) {event.target.__id_touched=false; return;}
var oFrame = document.getElementsByClassName("_idGenAnimation");
for (var i = 0; i < oFrame.length; i++) {
var actions = oFrame[i].getAttribute("data-animationOnPageClickActions");
if(actions) {
var selfContainerID = oFrame[i].id;
eval(actions);
}
}
event.stopPropagation();
}
function onTouchEndForAnimations(element, event) {
var classID = element.getAttribute("data-animationObjectType");
var oFrame = document.getElementsByClassName(classID);
for (var i = 0; i < oFrame.length; i++) {
var actions = oFrame[i].getAttribute("data-animationOnSelfClickActions");
if(actions) {
var selfContainerID = oFrame[i].id;
eval(actions);
event.target.__id_touched = true;
}
}
event.stopPropagation();
event.preventDefault();
}
function onMouseUpForAnimations(element, event) {
if (event.target && event.target.__id_touched) {event.target.__id_touched=false; return;}
var classID = element.getAttribute("data-animationObjectType");
var oFrame = document.getElementsByClassName(classID);
for (var i = 0; i < oFrame.length; i++) {
var actions = oFrame[i].getAttribute("data-animationOnSelfClickActions");
if(actions) {
var selfContainerID = oFrame[i].id;
eval(actions);
}
}
event.stopPropagation();
event.preventDefault();
}
function onMouseOverForAnimations(element, event) {
var animationClassName = element.getAttribute("data-idGenAnimationClass");
var cn = element.className;
if (cn.indexOf(animationClassName) != -1 ) {
return;
}
var classID = element.getAttribute("data-animationObjectType");
var oFrame = document.getElementsByClassName(classID);
for (var i = 0; i < oFrame.length; i++) {
var actions = oFrame[i].getAttribute("data-animationOnSelfRolloverActions");
if(actions) {
var selfContainerID = oFrame[i].id;
eval(actions);
}
}
event.stopPropagation();
event.preventDefault();
}
function RegisterButtonEventHandlers() {
var oFrame = document.getElementsByClassName("_idGenButton");
for (var i = 0; i < oFrame.length; i++) {
oFrame[i].addEventListener("touchstart", function(event) { onTouchStart(this, event) }, false);
oFrame[i].addEventListener("touchend", function(event) { onTouchEnd(this, event) }, false);
oFrame[i].addEventListener("mousedown", function(event) { onMouseDown(this, event) }, false);
oFrame[i].addEventListener("mouseup", function(event) { onMouseUp(this, event) }, false);
oFrame[i].addEventListener("mouseover", function(event) { onMouseOver(this, event) }, false);
oFrame[i].addEventListener("mouseout", function(event) { onMouseOut(this, event) }, false);
}
}
function hasAppearance(element, appearance) {
var childArray = element.children;
for(var i=0; i< childArray.length; i++) {
var cn = childArray[i].className;
if(cn.indexOf(appearance) != -1) {
return true;
}
}
return false;
}
function isDescendantOf(child, parent) {
var current = child;
while(current) {
if(current == parent)
return true;
current = current.parentNode;
}
return false;
}
function addClass(element,classname) { 
var cn = element.className;
if (cn.indexOf(classname) != -1 ) {
return;
}
if (cn != '') {
classname = ' ' + classname;
}
element.className = cn + classname;
}
function removeClass(element, classname) {
var cn = element.className;
var rxp = new RegExp("\\s?\\b" + classname + "\\b", "g");
cn = cn.replace(rxp, '');
element.className = cn;
}
function onMouseDown(element, event) {
if (event.target && event.target.__id_touched) {event.target.__id_touched=false; return;}
if (hasAppearance(element, '_idGen-Appearance-Click')) {
addClass(element, '_idGenStateClick');
}
var actions = element.getAttribute("data-clickactions");
if(actions) {
eval(actions);
}
event.stopPropagation();
event.preventDefault();
}
function onMouseUp(element, event) {
if (event.target && event.target.__id_touched) {event.target.__id_touched=false; return;}
removeClass(element, '_idGenStateClick');
var actions = element.getAttribute("data-releaseactions");
if(actions) {
eval(actions);
}
event.stopPropagation();
event.preventDefault();
}
function onMouseOver(element, event) {
if (event.relatedTarget) {
if(isDescendantOf(event.relatedTarget, element)) return;
}
if (hasAppearance(element, '_idGen-Appearance-Rollover')) {
addClass(element, '_idGenStateHover');
}
var actions = element.getAttribute("data-rolloveractions");
if(actions) {
eval(actions);
}
event.stopPropagation();
event.preventDefault();
}
function onMouseOut(element, event) {
if (event.relatedTarget) {
if(isDescendantOf(event.relatedTarget, element)) return;
}
removeClass(element, '_idGenStateHover');
removeClass(element, '_idGenStateClick');
var actions = element.getAttribute("data-rolloffactions");
if(actions) {
eval(actions);
}
event.stopPropagation();
event.preventDefault();
}
function onTouchStart(element, event) {
if (hasAppearance(element, '_idGen-Appearance-Click')) {
addClass(element, '_idGenStateClick');
}
var actions = element.getAttribute("data-clickactions");
if(actions) {
eval(actions);
event.target.__id_touched = true;
}
event.stopPropagation();
event.preventDefault();
}
function onTouchEnd(element, event) {
removeClass(element, '_idGenStateClick');
var actions = element.getAttribute("data-releaseactions");
if(actions) {
eval(actions);
event.target.__id_touched = true;
}
event.stopPropagation();
event.preventDefault();
}
function goToDestination(ref) {
window.location.href = ref;
}
function handleMediaInMSOState(element) {
/*This function is used to stop playing media present in current state when we move from current state to another state.*/
var descendants = element.getElementsByTagName('*');
for(var i = 0; i < descendants.length; i++) {
var e = descendants[i];
var tagName = e.tagName.toLowerCase();
if(tagName == 'video' || tagName == 'audio') {
if(!(e.paused)) {
e.currentTime = 0;
e.pause();
}
}
}
}
function handleAnimationInMSOState(element) {
/*This function is used to trigger mso state load animations.*/
var cn = element.className;
if(cn.indexOf("_idGenAnimation") != -1) {
var startClassName = element.getAttribute("data-idGenAnimationStartState");
var endClassName = element.getAttribute("data-idGenAnimationEndState");
removeClass(element, endClassName);
addClass(element, startClassName);
var actions = element.getAttribute("data-animationOnStateLoadActions");
if(actions) {
var selfContainerID = element.id;
eval(actions);
}
}
var descendants = element.getElementsByTagName('*');
for(var i = 0; i < descendants.length; i++) {
var e = descendants[i];
var cn = e.className;
if(cn.indexOf("_idGenAnimation") != -1) {
var startClassName = element.getAttribute("data-idGenAnimationStartState");
var endClassName = element.getAttribute("data-idGenAnimationEndState");
removeClass(element, endClassName);
addClass(element, startClassName);
var actions = e.getAttribute("data-animationOnStateLoadActions");
if(actions) {
var selfContainerID = e.id;
eval(actions);
}
}
}
}
function goToNextState(mso_id, loopBack, startDelay) {
setTimeout(function() { goToNextStateWrapper(mso_id, loopBack) }, startDelay*1000);
}
function goToNextStateWrapper(mso_id, loopBack) {
var mso_element = document.getElementById(mso_id);
if(mso_element) {
removeClass(mso_element, '_idGenStateHide')
var mso_states = mso_element.children;
for (var i = 0, state; state = mso_states[i]; i++) {
var cn = state.className;
if (cn.indexOf('_idGenCurrentState') != -1 ) {
if (loopBack)
var nextState = (i == mso_states.length - 1) ? mso_states[0] : mso_states[i + 1];
else
var nextState = (i == mso_states.length - 1) ? mso_states[i] : mso_states[i + 1];
handleMediaInMSOState(state);
removeClass(state, '_idGenCurrentState');
addClass(state, '_idGenStateHide');
removeClass(nextState, '_idGenStateHide');
addClass(nextState, '_idGenCurrentState');
handleAnimationInMSOState(nextState);
return;
}
}
}
}
function goToState(mso_id, stateName, goBackToPreviousState, startDelay) {
setTimeout(function() { goToStateWrapper(mso_id, stateName, goBackToPreviousState) }, startDelay*1000);
}
function goToStateWrapper(mso_id, stateName, goBackToPreviousState) {
var mso_element = document.getElementById(mso_id);
if(mso_element) {
removeClass(mso_element, '_idGenStateHide')
var mso_states = mso_element.children;
for (var i = 0, state; state = mso_states[i]; i++) {
var cn = state.className;
if (cn.indexOf('_idGenCurrentState') != -1 ) {
var prevState = state;
if(nextState) {
handleMediaInMSOState(prevState);
removeClass(prevState, '_idGenCurrentState');
addClass(prevState, '_idGenStateHide');
removeClass(nextState, '_idGenStateHide');
addClass(nextState, '_idGenCurrentState');
if(goBackToPreviousState)
addClass(prevState, '_idGenPreviousState');
handleAnimationInMSOState(nextState);
}
}
var stateAttr = state.getAttribute('data-idGenObjectState');
if (stateAttr == stateName) {
var nextState = state;
if(prevState) {
handleMediaInMSOState(prevState);
removeClass(prevState, '_idGenCurrentState');
addClass(prevState, '_idGenStateHide');
removeClass(nextState, '_idGenStateHide');
addClass(nextState, '_idGenCurrentState');
if(goBackToPreviousState)
addClass(prevState, '_idGenPreviousState');
handleAnimationInMSOState(nextState);
}
}
}
}
}
function playAnimatedElement(animated_element, className, hideAfterAnimating) {
removeClass(animated_element, '_idGenStateHide');
removeClass(animated_element, '_idGenPauseAnimation');
var cn = animated_element.className;
var previousAnimationClass = animated_element.getAttribute("data-idGenAnimationClass");
if ((cn.indexOf(className) == -1) && (cn.indexOf(previousAnimationClass) == -1)) {
addClass(animated_element, className);
animated_element.setAttribute("data-idGenAnimationClass", className);
}
else {
removeClass(animated_element, className);
removeClass(animated_element, previousAnimationClass);
animated_element.removeEventListener("webkitAnimationEnd", function(evt) { onPlayAnimationEnd(this, hideAfterAnimating, evt) });
animated_element.removeEventListener("animationend", function(evt) { onPlayAnimationEnd(this, hideAfterAnimating, evt) });
setTimeout(function() {addClass(animated_element, className)}, 10);
animated_element.setAttribute("data-idGenAnimationClass", className);
}
animated_element.addEventListener("webkitAnimationEnd", function(evt) { onPlayAnimationEnd(this, hideAfterAnimating, evt) });
animated_element.addEventListener("animationend", function(evt) { onPlayAnimationEnd(this, hideAfterAnimating, evt) });
}
function playAnimation(animation_id, className, startDelay, hideAfterAnimating) {
var animated_element = document.getElementById(animation_id);
if(animated_element) {
handleMSOStateParentOfObject(animated_element);
var startClassName = animated_element.getAttribute("data-idGenAnimationStartState");
var endClassName = animated_element.getAttribute("data-idGenAnimationEndState");
removeClass(animated_element, endClassName);
addClass(animated_element, startClassName);
setTimeout(function(){playAnimatedElement(animated_element, className, hideAfterAnimating)}, startDelay*1000);
}
}
function onPlayAnimationEnd(element, hideAfterAnimating, evt) {
var className = element.getAttribute("data-idGenAnimationClass");
var startClassName = element.getAttribute("data-idGenAnimationStartState");
var endClassName = element.getAttribute("data-idGenAnimationEndState");
removeClass(element, className);
removeClass(element, startClassName);
addClass(element, endClassName);
if(hideAfterAnimating)
addClass(element, '_idGenStateHide');
evt.stopPropagation();
}
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